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Les correspondants du peintre Fabre (1808-1834). 

Lettres de Bertin alnéy Garniei\ Férogio^ Bognet, 
Mérimée père, Girodet-Trioson, Giiérin, Gérard. 



Lettres de Bertin aine (i). 

Paris, 4 septembre 1808. 

Contre mon ordinaire, je m'empresse, mon 
cher Fabre, de vous faire part de l'arrivée de 
votre tableau, et de vous témoigner tout le plaisir 
qu'il m'a fait. J'ai déjà de plus imposans témoi- 
gnages que le mien à vous offrir. Le cadre était 
tout prêt. J'ai fait enlever le papier qui s'était 
incrusté dedans le tableau, on l'a reverni et, hier 



(1) Ces lettres de Louis Krniirois Bertin, dit Bertin aîné, 
fondateur du Journal des Débais, sont conservées à la Biblio< 
thèque-Musée Fabre, de Montpellier, dans les papiers légués 
par le peintre Fabre, avec ses collections et sa bibliothèque, 
à sa ville natale. Elles sont classées par ordre alphabétique 
sous un numéro unique du catalogue [Catalogue général des 
manuscrits des Bibliothèques. Tome I). 

François Xavier Fabre, peintre, né à Montpellier le 1" avril 
1766, était élève de Jean Coustou et de Louis David. Il avait 
obtenu, en 1787, le grand prix de peinture avec son tableau : 
Nabuchodonosor fait tuer les enfants de Sédécias en présence 
de leur père. Il habita Florence jusqu'en 182'i, année où mourut 
la comtesse d'Albany, à laquelle l'attachait une étroite 
affection ; il revint alors se fixer à Montpellier où il mourut 
le 16 mars 1837. Nous avons fait à ces textes quelques cou- 
pures portant sur des passages relatifs à la transmission des 
correspondances ou à des affaires privées sans intérêt (Com- 
munication de M. LÉON-G. Pélissier). 

Nouv. Rcv. rét.j n' rg, 55 



matin, j'ai appelé votre maître (i) : il est enchanté 
et me charge de vous faire ses complimens. 

Girodet sort à l'instant de chez moi ; son avis 
est le même. Tous deux pensent que ce tableau 
vous fera le plus grand honneur au Salon, qui 
n'ouvrira que le i4 octobre. Je vais m'occuper 
des démarches pour le faire placer comme il 
mérite de l'être. Ecrivez de votre côté h M.Denon. 
Votre maître est particulièrement frappé de la 
beauté du groupe de Paris , de Vénus et de 
l'Amour. 

Quelques personnes avaient blâmé la palme, 
il l'a jugée nécessaire ; il est resté une heure à 
examiner, et, en jugeant l'ouvrage « avec la plus 
grande sévérité » (ce sont ses termes), il n'a vu 
à reprendre que la draperie du bras droit de 
Pallas et la draperie rouge de Junon. Il trouve 
« les plis de la première trop simétriques, » et 
celle de Junon « pas assez sortante du tableau, 
eu égard au relief de la tête et des cheveux ». 
Il a ajouté (de ceci je ne suis pas juge) que vous 
avez trop employé de cinabre , dans cette dra- 
perie , et que « dans vingt ans , les ombres 
disparaîtraient ». Entre vous le débat. 

Je sais, du reste, qu'il a professé la plus 
sincère admiration pour votre bel ouvrage, et 
cela ailleurs que chez moi. J'oubliois de vous 
dire (pi'il a répété plusieurs fois que « sous 
Louis XIV, personne, sans exception, n'auroit 

(1) Le peintre Louis David. 



fait aussi bien un tableau de cette dimension ». 

Girodet est entré dans nombre de détails, 
mais il a été également satisfait. J'espère que 
vous êtes persuadé, mon cher ami, que ces 
éloges m'ont fait presqu'autant de plaisir qu'ils 
devront vous en faire, et que ce n'est pas seule- 
ment comme propriétaire du tableau que je suis 
content. 

J'ai quitté ma campagne et mes ouvriers pour 
le Jugement de Pdfis. Aujourd'hui même, je 
vous en demande pardon, je vais retournera mes 
moutons ; mais c'est avec la ferme résolution de 
revenir bientôt revoir et faire voir mon tableau. 
Je ne manque pas de curieux; l'opinion de David 
et de Girodet en augmentera le nombre. 

J'ai reçu, en même temps, vos gravures. Je 
vous remercie. Celles du Gaspre sont char- 
mantes. Je n'ai point encore fait passer à 
M. Buterlein celles qui sont pour lui, parce que 
j'ai perdu son adresse qu'il m'avoit envoyée ; 
mais, à mon premier voyage, je m'occuperai de 
le trouver. 

J'ai fait remettre à Fantin l'exemplaire relié 
du Racine que je vous avois promis. Vous ne 
serez pas plus content que je ne l'ai été du 
dessin des gravures ; elles n'ont point fait hon- 
neur à votre camarade Garnier. 

Votre maître achève un tableau d'histoii^e 
pour le Salon, qui sera sûrement le plus beau qu'il 
y ait encore eu, et dont le Jugement de Paris ne 
sera pas un des moindres ornemens. 
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Est-ce que vous ne viendrez pas voir ma chau- 
mière? Que faites-vous donc dans une {>ille de 
Province P 

Que signifient les deux branches qui restent 
sur l'autel ? Je serais bien aise que vous pussiez 
m'envoyer une description exacte de votre 
tableau ; je m'en servirai en tems et lieu. 

Je demande h madame d'Albany la permis- 
sion de lui présenter mes respectueux hom- 
mages. 

Adieu, mon ami, je vo\is embrasse de tout 
mon cœur. Tout à vous. 

Bertin. 

Paris, 7 Janvier 1809. 

Pardon, mon cher ami, mille fois pardon ! On 
he peut pas être plus coupable, plus repentant ; 
et cependant je me connois si bien que je n'ose 
vous promettre de ne plus avoir le même tort. 
Grondez-moi beaucoup et pardonnez, sauf à me 
pardonner encore à la première occasion. 

Votre correspondant M. Castelan étoit bien 
informé. J'ai été très dangereusement malade 
d'une fièvre pernicieuse qui a promptement 
cédé au quinquina, mais dont les suites cruelles 
ont été longues et se font encore sentir aujour- 
d'hui. Le premier accès de ^6 heures a 
été si violent qu'il m'a brisé les fibres de la 
jambe gauche. L'inflammation s'y est mise aus- 
sitôt, et la gangrène a menacé. J'en ai été quitte 
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pour quatre abcès consécutifs à différentes 
parties de la jambe, qu'il a fallu ouvrir avec le 
bistouri. J'ai souffert. 11 m'est resté une foiblesse 
dans la jambe, qui s'enfle au moindre exercice, 
et qui se trouve reprise par l'affection dartreuse 
dont m'avoit délivré le beau climat que vous 
habitez, et dont on me fait espérer la guérison 
au printems. Dieu les entende ! A cela près, je 
me porte parfaitement. 

Votre charmant tableau est maintenant dans 
mon salon, avec celui de Girodet. Ils sont l'un 
et l'autre visités par de nombreux admirateurs. 
Vous ne savez pas, sans doute, que la justice 
qu'on vous a rendue dans le Journal de P Empire 
vous a valu, ainsi qu'à -Girodet, l'honneur de 
quelques injures rimées qui ont été criées à la 
porte du Salon. Je vous apprends cela comme 
une bonne nouvelle. 

J'ai eu, hier, la visite de M. de Fabre, qui est 
venu savoir de votre part si j'étois mort. Il vous 
aura, sans doute, fait part de mes remords sur 
ma paresse et mon inexcusable négligence. Ne 
croyez pas, cependant, qu'il me soit toujours pos- 
sible d'écrire une lettre. En ce moment mt^me, 
à huit heures du matin, M. de Chateaubriand 
est déjà dans ma chambre, attendant que j'aie 
cessé de vous entretenir, pour revoir avec moi 
les épreuves de son nouvel ouvrage ; et c'est, 
depuis huit jours, tous les jours la même chose. 
J'en ai jusqu'au i5 Mars, au moins. Ce n'est pas 
tout : je fais un jardin sous la direction de votre 
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camarade Bonnard. En voilà plus qu'il n'en faut 
il un Alinéa nt. 

Je suis fâché d'avoir à annoncer h madame la 
comtesse d'Albany une nouvelle qui la contra- 
riera peut-être. C'est une traduction des Mémoires 
d'Alfiéri, absolument indigne de l'original : elle 
est écrite par un homme qui, certainement, ne 
sait pas le françois. Elle s'imprime chez Nicole, 
qui m'en a montré quelques épreuves. Il me 
semble queje vous avois prié de m'en faire parvenir 
un exemplaire par la poste, au moment de la 
publication. Je comptois m'amuser h les traduire 
moi-même, et si mes occupations ne me l'eus- 
sent pas permis, j'aurois, du moins, trouvé un 
traducteur qui n'eût pas tout gâté. 

Girodet est à Montargis, depuis deux mois, et 
ne revient qu'à la fin du mois ; il est attendu ici 
avec impatience par les nombreux modèles aux- 
quels il a promis leurs portraits. Beaucoup reste- 
ront là, car il a plusieurs ouvrages à faire pour 
l'Impératrice. Il a pris, cette année, un grand 
essor, et a triomphé de toutes les préventions. 
Votre maître travaille toujours à ses grands 
tableaux ; il a beau faire, il n'en fera jamais que 
des tableaux ennuyeux. Des portraits et des 
vétemens françois ne produiront jamais autre 
chose. 

Les Trois âges, de Gérard, n'ont eu aucun 
succès au Salon. Il se prépare, dit-on, à prendre 
sa revanche à la prochaine exposition, et a, en 
conséquence, refusé de se charger du tableau 
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représentant la distribution des croix aux 
peintres. 

Si madame d'Albany désiroit connoitre la 
traduction des Mémoires, je vous en ferai passer 
un exemplaire par la poste, quand ils seront 
imprimés. Je vous promets aussi de vous adresser, 
par la même voie, un exemplaire des Martyrs de 
M. de Chateaubriand, avant qu'ils soient publiés 
h Paris. C'est un cadeau que je vous prierai 
d'accepter pour vos étrennes. 

Où en est la Transfiguration ? J'ai bien de la 
peine à y renoncer. Vous n'avez donc jamais 
besoin de moi h Paris ? 

(Sans date). 

Je vous remercie, mon cher ami, de n'avoir 
pas plus abusé de la permission que je vous avois 
donnée. Pour moi, vous voyez que je suis incor- 
rigible. Vous savez sûrement, aujourd'hui, que 
votre maître n'est pas mort. Il se porte h mer- 
veille et fait, en ce moment, le portrait de M. le 
Directeur général des Droits réunis. Quelle cliiite 
pour un si rude amateur des Droits de F homme ! 

Malheureusement, vous étiez mieux instruit 
pour ce qui me concerne. N. a manqué d'un 
million, et je me trouve, dans cette faillite, pour 
une somme très-considérable. Me voilà excessi- 
ment gêné pour plusieurs années. A force de 
privations et de patience, je m'en tirerai ; j'espère 
même n'être pas obligé de vendre ma maison de 
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campagne, ce qui me contrarierait singulière- 
ment. Au surplus, mon mal est une véritable 
épidémie. Vous ne pouvez vous faire une idée du 
nombre des banqueroutes dans toutes les profes- 
sions; c'est une liquidation générale. 

Je vous remercie du portrait de TArioste, que 
je n'ai pas encore reçu. Je suis, bien aise du 
noble désintéressement de Morghen (i), car je ne 
dois plus songer de sitôt à acheter des gravures 
et des tableaux. Je vous fais mon compliment sur 
vos belles mascarades ; nous ne sommes pas si 
gais ici. 

Avez-vous été content des articles du Journal 
de VEmpire qui vous concernent ? Si cela est, 
vous serez à peu près le seul. 

D'ici h quelques jours, on va mettre en vente 
\ Itinéraire de M. de Chateaubriand. J'imagine 
que madame la comtesse et vous serez bien aise 
de le lire. Je vous l'adresserai par la poste, et 
j'espère que madame d'Alb... (^siv) sera la pre- 
mière qui l'aura à Florence. N'oubliez pas de lui 
présenter mes respectueux hommages et de 
l'assurer que je suis fier des sentimens qu'elle 
veut bien avoir pour moi. 

On croit que les prix décennaux seront 
distribués pendant les fêtes qui auront lieu pour 
la naissance du roi de Rome, car nous sommes 
tellement accoutumés à voir s'accomplir les désirs 



(1) Raphaël Morghen, graveur. 



— 9 — 

et les volontés de l'Empereur, que personne ne 
doute ici que l'Impératrice n'accouche d'un fils. 

Vous avez vu, par les journaux, que M. de 
Chateaubriand vient d'être nommé de l'Institut. 
Ce corps a, de plus, déclaré, par une lettre du 
ministre de l'Intérieur, que le « Génie du christia- 
nisme^ dont le plan est défectueux, renfermoit 
des beautés de premier ordre, et qu'en consé- 
quence l'Institut proposait à Sa Majesté de lui 
accorder une distinction particulière. » 

Votre maître et Gros se flattent toujours de 
faire changer les prix de peinture, c'est-à-dire 
de faire donner le prix d'histoire aux Sabines et 
le prix d'histoire nationale à la Peste de Jaffa, 
Je crois et je désire que ces messieurs se flattent 
mal à propos. 

Percieraété reçu samedi dernier de l'Institut: 
Fontaine sera reçu mardi prochain. Les peintres 
de l'Institut sont immortels; immortalité qui fait 
enrager notre ami Girodet. 

On assure que le plan de Percier et Fontaine 
pour un palais nouveau sur l'emplacement des 
Bons hommes^ en face du Champ de Mars, avec 
un jardin qui rejoindra le bois de Boulogne, est 
définitivement arrêté (i). On y montera par des 
rampes douces et par des escaliers dans le genre 
de ceux de l'Orangerie de Versailles. Bonnard, 
qui a vu ce plan, et qui, comme vous savez, 
admire peu les autres, m'a dit qu'il étoit fort 

,1) C'est le premier projet de co qui est devenu le TrocadcTO. 

55. 
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beau. Voulez-vous me rendre le service de me 
trouver en Italie et de me rapporter l'ouvrage 
dont la note est ci-jointe ? J'ai promis à Bonnard 
de le lui avoir, parce que je connois votre 
extrême obligeance. 

Mille amitiés h monsieur votre père; je me fais 
une fête de vous revoir tous les deux, au mois 
de Juin. Toute ma famille se porte bien. Je vous 
embrasse de tout mon cœur. 

Rapportez-moi des graines des pins de la villa 
Borghèse, de la villa Pamphili, des cyprès floren- 
tins, et de ce que vous trouverez de beau en ce 
genre dans l'Italie, soit en arbres, soit en 
arbustes, soit en fleurs. 

Ne m'imitez pas, et écrivez-moi plus souvent. 
Vous savez tout le plaisir que j'ai à recevoir de 
vos nouvelles : c'est bien rue de Tournon, n" 6. 

Le Salon dure toujours, et on a refusé de me 
remettre votre petit tableau avant la fin de 
l'exposition. 

Paris, 13 avril 1813. 

... Mes affaires sont toujours dans le même 
état, c'est h dire fort mauvaises. J'avois espéré 
des consolations qui ne sont point venues. Je 
suis moins embarrassé que dans les premiers 
tems qui ont suivi ma catastrophe, mais, au fond, 
j'ignore encore comment je m'en tirerai. Dans le 
premier moment, il a fallu faire ressource de 
tout. La plus grande partie de ma bibliothèque, 
mes gravures et mes tableaux y ont passé, à 
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l'exception du Jugement de Paris et A'Atala^ 
dont je n'ai pu me résoudre à me détacher. Je ne 
vous parle pas du petit paysage ; si Ton me rédui- 
soit à l'hôpital, je l'emporterois avec moi. Je 
puis vous donner une idée du prix des tableaux 
dans ce pays-ci, en vous marquant celui qu'on a 
mis à mon Boguet, à mon Denis et aux Granet. 
Ces derniers ont été vendus quatre-vingt francs: 
ils m'avoient coûté dix louis. Denis, qui m'a voit 
coûté cinquante louis à Rome, et plus de six louis 
de frais, a été acheté cent quatre-vingt francs 
par Lebren qui n'y a mis itfi si haut prix^ à ce 
qu'il dit, que par égard pour son ami Denis. 
Quant au Boguet, payé aussi cinquante louis, 
personne n'en a voulu pour cent cinquante francs. 
Au reste, si l'on apprécie aussi mal les paysagistes 
et les peintres de genre, il paroît qu'on traite 
mieux les peintres d'histoire, car on assure que 
le Bélisaire qui est en vente, en ce moment, sera 
payé au moins vingt mille francs. 

Quoi qu'il en soit, je dois vous annoncer la 
réconciliation sincère de Gérard et de Girodet. 
C'est moi qui me suis chargé de cette grande 
négociation, sur la prière de Gérard. Un de mes 
amis, auquel Gérard fait, en ce moment, un fort 
beau cadeau, celui du portrait de son fils uni([ue, 
mort il y a trois mois, a été l'amphitryon, et 
Boutard (i) le cinquième convive. Les choses se 

(1) J.-13. Bon Boutnrd (1771-1835), architecte, rédacteur do 
la partie relative aux Mci\\xx-kvl^ di\\\^\c Journal des Débats , 
beau-frère du Bertin. 
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sont passées h merveille ; on ne s'est séparé qu'à 
troîs heures du matin. La séance a été si chaude 
que Girodet en a été malade pendant six jours. 
Ils ne sont pas encore brouillés. 

On nous annonce le prochain Salon comme 
devant effacer tous les précédens. Cette fois, 
dit-on, les bottes et les culottes de peau laisse- 
ront quelque place aux héros d'Homère, etc. 
Votre maître travaille à un grand tableau 
d'histoire qui n'est pas son Léonidas^ auquel il 
a sagement renoncé. Sa fureur contre le prix 
décennal de Girodet est toujours aussi vive que 
le premier jour. 

Girodet assure qu'il va se mettre à faire un 
tableau pour M. de Sommarives. Le sujet n'est 
pas encore déterminé. Son portrait de l'Empe- 
reur, qui fera aussi partie de la prochaine 
exposition, est incontestablement le plus beau 
qui ait encore été fait. 

Gérard est, depuis longtemps, devant une toile 
homérique ; mais, malgré la franchise du vin de 
Champagne, du punch, etc., etc., il ne nous a 
pas dit dans quel chant d'Homère il avoit pris 
son sujet. 

Guérin aura, outre la Mort du Maréchal 
Lannes, deux tableaux d'histoire : Agamemnon 
assassiné par Chjtemnestre (scène de nuit), et 
Didon écoutant le récit d'Enée. La reine de 
Carthage a sur ses genoux l'Amour, sous la 
figure d'Ascagne. La gravure de sa Phèdre ^ par 
Desnoyers, paroît depuis quelques jours ; elle ne 
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lait un grand honneur ni au peintre, ni au 
graveur. Nous verrons. 

J'ignore si Gros quittera, pour cette fois, l'his- 
toire moderne, et vous me direz si vous êtes bien 
déterminé à ne pas faire partie de ce brillant 
concours. 

Le tableau de Lethière est resté dans le Salon. 
Il est isolé, maintenant, et paroît beaucoup 
moins mauvais. Je persiste, cependant, h 
regretter que ce beau sujet ne soit pas tombé 
dans des mains plus fermes. 

J'aurois dû, mon cher ami, commencer par 
vous prier de remercier pour moi madame d'Al- 
bany. Je lui dois beaucoup de reconnoissance de 
ce qu'elle daigne vous engager à plus d'indul- 
gence pour ma paresse. Priez-la de recevoir 
l'assurance de mon respectueux dévouement. 
Elle peut faire prendre, chez M. Lenormant, les 
sept livraisons nouvelles de M. d'Agincourt et 
les derniers volumes de Massillon. Elle devra 
4io francs pour le premier ouvrage et 4^ francs 
pour le second. Si elle désiroit qu'on les lui 
envoyât, vous voudriez bien me le faire savoir. 
C'est bien moi qui lui ai fait adresser le livret 
du Salon. Si j'oublie, ou plutôt si je diffère de 
jour en jour d'écrire, je ne me dispense jamais 
des commissions que vous me donnez. 

J'ai appris avec plaisir que vous aviez été 
content de l'article de Boutard, et je me doutais 
bien que c'étoit sans votre ordre que le tableau 
avoit été à l'Exposition de cette année. 
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Je compte toujours sur la visite que vous 
m'avez promise pour cet été. Puissé-je vous 
revoir encore aux Roches, car j'ai traité ma 
maison de campagne avec la même prédilection 
que le Jugement de Paris et Atala ; je ne l'ai 
point encore vendue, et je résisterai tant que la 
résistance ne sera pas impossible. 

Rappelez-moi au souvenir et à l'amitié de 
M. votre père. Ma femme me charge de vous dire 
mille choses à l'un et à l'autre. Quoiqu'elle ait 
eu un peu de mal à se faire au logement septen- 
trional que nous habitons dans le fond du 
Marais, je suis assez content de son courage et 
très content de sa santé. Si vous fussiez revenu 
en France, vous eussiez été d'une grande utilité 
à mon fils aîné qui, décidément, veut être 
peintre (i), et j'avois un peu compté sur votre 
assistance. Quelque hasardeuse que soit cette 
carrière, je n'ai pas cru devoir l'empêcher d'y 
entrer, parce que son infirmité lui interdit un 
grand nombre de professions. En attendant, il 
achève ses études qu'il fait avec succès, et déjà 
il dessine passablement. Si la poste n'étoit pas 
si chère, je vous aurois envoyé un de ses dessins. 
Vous verrez cela cet été, et vous me direz s'il y a 
lieu à continuer; aucun avis ne peut remplacer 
le votre, pour moi. 

(1) François Edouard Berlin, fils do Berlin l'aîné, né on 1797, 
élève de Girodet, csl, depuis, devenu un peintre paysagiste de 
talent. Son tableau : Vue prise dans la forêt de Fontainebleau ^ 
fut particulièrement remarqué au Salon de 1831. 
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Ma petite fille va mieux, sans qu'on puisse 
raisonnablement compter sur sa guérison 
absolue. C'est là le plus cruel de mes tourmens. 
Mes deux autres enfans ont eu des prix à l'Uni- 
versité et ont, en conséquence, des bourses pour 
tout le tems de leurs études au lycée Napoléon. 

Vous voyez, mon ami, que je ne sais pas plus 
finir que commencer, et qu'après vous avoir 
demandé excuse pour ma négligence, il me faut 
encore solliciter votre indulgence pour l'étendue 
démesurée de ce griffonnage. Adieu, mon cher 
Fabre, écrivez-moi donc plus souvent; il ne faut 
pas rendre le mal pour le mal. D'ailleurs, si cela 
peut vous déterminer, je vous promets d'être 
moins inexact. 

Mon adresse est Vieille rue du Temple, n° ^5. 

Paris, 15 septembre 1821. 

(f Vous ne m'auriez donc jamais écrit, si votre 
fils n'eût pas été à Rome ? » 

Je sens la justesse et la force du reproche. 
J'en mérite mille fois davantage; et cependant, 
mon cher Fabre, je suis persuadé que vous me 
pardonnerez. Que voulez-vous? Je suis atteint 
d'une manie véritable. Il faut bien que ma répu- 
gnance au style épistolaire soit invincible, puis- 
que je n'écris jamais à mes amis, même à ceux, 
en petit nombre, que j'aime, comme vous, de 
tout mon cœur. Sachez, ce qui est à peine 
croyable, et ce qui pourtant est vrai, que, depuis 
tant d'années, parmi tant de fortunes diverses. 
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je n'ai jamais passé trois jours sans me dire à 
moi-même, sans dire à ma femme, à mes enfants : 
« Il faut que j'écrive à Fabre ! » 

Mais, en vérité, je suis trop bon de me justi- 
iSer ; je devrois, au contraire, vous gronder. En 
effet, mon cher ami, vous qui, comme moi, n'êtes 
pas atteint d'une manie anti-épistolaire, pour- 
quoi vous être découragé sitôt et n'avoir pas 
hasardé une, deux, trois lettres, après celle que 
vous m'avez fait remettre par Benvenuti? Pour- 
quoi ne me faire jamais rien dire par tous vos 
visiteurs de Florence revenant à Paris? Pour- 
quoi mais j'aime mieux vous pardonner que 

de vous quereller plus longtems. Je me bornerai 
à vous dire ce que devroient dire à peu près tous 
les prédicateurs : « Faites ce que je dis, et non 
ce que je fais. » 

Que d'événements publics et privés depuis 
votre dernière lettre! Pour commencer par ce 
qui nous regarde personnellement, vous ne 
doutez pas, j'en suis certain, du profond chagrin 
que m'a causé la nouvelle de la perte que vous 
avez faite. Vous connoissez les sentimens que 
j'avois voué à votre pauvre père. 

Pour moi, je ne doute point des sentimens que 
vous avez éprouvés si vous avez appris, dans le 
tems, la mort subite du second de mes fils, de 
celui qui me donnoit les plus brillantes espé- 
rances, de ce pauvre Jules. Ecartons ces cruels 
souvenirs. 

Je vous adresse Edouard, l'aîné de mes 
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cnfans. Si vous l'aviez oublié, son infirmité vous 
le feroit reconnaître. Il se rend à Rome, devinez 
pourquoi? Pour étudier, dit-il, la peinture! 
Malgré l'aveuglement paternel, je crains bien 
qu'il ne s'obstine h {>ouloir rimer malgré Minerve, 
Quoi qu'il arrive, il aura toujours vu l'Italie. 
Donnez-lui, mon cher ami, tous les conseils que 
votre expérience et votre bonne amitié youç 
dicteront. Il part aujourd'hui même de Pari^ par 
un voiturin qui doit le conduire à Rome en 
vingt-huit jours. Vous recevrez cette lettre plu- 
sieurs jours avant qu'il ait le plaisir, que je lui 
envie bien, de vous embrasser. 

Comment vous portez-vous? C'est la seule 
chose qui m'inquiète pour vous, car je suis 
instruit que, du reste, vous 'êtes aussi heureux 
que mon amitié même peut le désirer. On m'avait 
annoncé, l'année dernière, votre «prochaine 
arrivée à Paris, pour cause de mauvaise santé. 
Je me suis consolé de ne pas vous voir, l'année 
dernière, en songeant que vous vous portiez 
mieux, puisque vous n'aviez plus besoin des 
médecins de Paris. Puissiez-vous n'y jamais 
venir que pour le besoin de revoir vos amis, à la 
tête desquels je me compte toujours. 

Que faites-vous de la peinture? Je me flatte 
que votre santé ne vous a pas obligé de quitter 
des travaux qui sont des plaisirs pour le talent. 
Nos peintres, ici, du moins ceux avec lesquels 
j'ai des relations, ne font pas beaucoup de 
besogne. En attendant, ils dînent ensemble. La 
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semaine dernière, j'ai dîné à Auteuil, dans la 
superbe villa de Gérard, avec Girodet, et ces 
deux amis ont dîné, lundi dernier, aux Roches : 
vous vous rappelez peut-être que c'est le nom 
de ma modeste maison de campagne. Depuis que 
vous ne l'avez visitée, les arbres ont grandi, et 
vous ne la reconnoitriez plus. Quoi qu'il en soit, 
les deux dîners ont été fort gais, et l'on eût dit 
que les deux rivaux avoient toujours été les meil- 
leurs amis du monde; ils se sont rappelé leur 
jeunesse et ont ri de bon cœur. 

Cependant, comme ils ne peuvent pas long- 
tems chanter la même gamme, Girodet dit que 
son Pygmalion sera son dernier ouvrage et qu'il 
n'est plus qu'un amateur, Gérard, au contraire, 
affirme que jamais il ne s'est plus; senti le' 
besoin de produire; et, en conséquence, il fait 
faire un atelier même h Auteuil. Vous en croirez 
ce que vous voudrez. Le fait est que, pour 
l'instant, Girodet ne fait rien, et que Gérard 
Qs\ Aey^ynX Daphîiis et Cldoé. J'ai vu l'ébauche; 
la composition est charmante. Le double écueil 
du sujet, la niaiserie ou la gravelure, est très 
heureusement évité. 11 faudra voir l'exécution. 

Vous devez avoir le désir de voir la belle 
Vénus mutilée que M. de Rivière a rapportée de 
Mclos (i). Vous n'avez rien vu de plus beau; il 
n'y a point là d'exagération. 

(1) La Vénus de Milo, signalée par Diimont d'Urville à M. de 
Rivière, ambassadeur à Constanlinople, qui chargea le secré- 
taire d'ambassade, M. de Marcellus, d'en faire l'acquisition. 
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Vous avez probablement su, dans leteais, que 
j'avois suivi le roi à (land, et que j'y avois rédt^ 
son journal. Il n'y a pas encore longtems que 
c'étoit un titre à la persécution. Maintenant ce 
n'est plus un crime, mais ce n'est pas encore un 
mérite, et l'on ne m'a pas encore remercié. Tou- 
tefois, je ne me plains pas. Je suis rentré dans 
tous mes droits au Journal des Débats, que je 
continue à rédiger, et je suis content. 

Vous imaginez bien que ma femme veut que 
je la rappelle à votre souvenir. Elle exige même 
que je vous avoue qu'elle m'a demandé au moins 
cent fois si je vous avois répondu. Je me soumets 
à la pénitence. 

L'état de ma pauvre Louise s'est un peu amé- 
lioré, mais est toujours très fâcheux ; cela et la 
perte de mon fils sont les deux grands malheurs 
de ma vie ; le reste n'est rien et ne laisse 
d'ailleurs que des souvenirs qui ne sont pas sans 
quelques charmes. 

Je n'ose point vous prier de parler de moi 
il madame d'Albany. Probablement elle ne se 
rappelle plus mon nom ; pour moi je n'oublierai 
jamais l'honneur qu'elle m'a fait. Si cette consi- 
dération vous paroît suffisante, mettez à ses 
pieds l'hommage de mon respect et de mon 
dévouement. 

Adieu, mon cher ami, il faut finir ce long 
gribouillage. Je ne sais ni commencer, ni finir. 
Écrivez-moi, et surtout aimez-moi comme je 
vous aime. 
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P. S. J'oubliois de vous dire qu'au dîner des 
Roches, Girodet, Gérard et moi, nous avons 
. parlé de vous et regretté que vous ne fussiez pas 
de la partie. Vous savez bien, je Tespère, quel 
est celui des trois dont les regrets étaient les 
plus sincères. 

Paris, 4 Mars 1823. 

Mon cher ami, par une fatalité malheureuse, 
votre lettre est datée de votre lit, et moi je l'ai 
reçue et lue dans le mien. Ce n'est même que 
deux jours après la réception qu'on m'a permis 
de la lire, malgré mon impatience. J'en ai été 
quitte pour la peur. Après quatre jours de fièvre 
violente et de délire, le mal à cédé aux remèdes, 
et, huit jours après, j'étois sur pied. Puissiez- 
vous m'apprendre bientôt que vous n'avez pas 
tardé à en faire autant et que cette abominable 
goutte vous laisse jouir tranquillement de votre 
heureux sort. 

Vous me demandez ce que dit Gérard du pre- 
mier sculpteur Bosio (i)? 11 ne dit rien, mais il 
enrage ; c'en est fait désormais de tous ses beaux 
projets de suprématie. II ne remplacera pas 
Lebrun, là pas plus qu'ailleurs. 

J'attends avec beaucoup d'impatience les nou- 
velles de mon fils que vous me promettez, car 



(1) François-Joseph Bosio (1 768-1845), peintre et sculpteur, 
premier sculpteur du Roi, auteur de la statue équestre de 
Louis XIV et des bas-reliefs de la place des Victoires. 
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il s'obstine, et c'est une chose déplorable que 
l'obstination dans un art, quand on ne doit 
arriver qu'à la médiocrité. 

Ilparoît quenotreami Guérin(i) a eu de la peine 
à s'installer sans bruit. Mon fils m'écrit que les 
murs de l'Académie sont tapissés des caricatures 
de la Dldon, de la Phèdre , etc., etc. Ce n'est paâ 
tout bénéfice. 

Girodet se porte mieux ; il a mis en venté 
deux lithographies parmi lesquelles se trouve 
V Ariane qu'il vous a donnée. L'autre représente 
le Sommeil d^Erigone. Le succès est fondé sur 
le nu, et, dans ce cas, je crois qu'il a eu tort de 
ne montrer que le de^>ant. Qu'en pensez-vous? 
Du reste, il est toujours devant ces éternels 
portraits de Vendéens : c'est vous dire assers 
qu'il ne fait rien. Je crains bien qu'il n'ait laissé 
là le tableau dont il vous a fait confidence. 

Madame d'Albany, à laquelle je vous prie de 
présenter mes respectueux hommages, a dû 
bien rire des Montagnes calcaires de son ami 
Alexandre Laborde (2). Quel vieil enfant ! 

En vous parlant de Gérard, j'oubliois de vous 



(1) Le baron Pierre Narcisse Guérin (1774-1833), élève de 
Rej^nault, directeur de l'Académie de Rome en 1822, auteur de 
Phèdre (Salon de 1802), àEncc racontant à Didon les malheurs 
de la ville de Troie (acheté 2400 francs par le Louvre en 
1818). Ole. 

(2) Le comte Alexandre de Laborde (1774-1842), archéologue, 
auteur d'un Voyage pittoresque et historique en Espagne (1809- 
1818). etc., députe en 1820, préfet de la Seine après les jour- 
nées de juillet. 
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dire qu'il vient d'achever un immense portrait 
du Roi dans son cabinet. Le portrait est fidèle. 
Le Roi est devant la table qu'il a transportée de 
Mittau à Hartwel, et de Hartwel à Paris. C'est 
une table de chêne, extrêmement grossière. Je 
vous le répète : c'est bien la chambre du roi 
telle qu'elle est ; mais tout cela me paroît d'une 
excessive foiblesse, comme peinture. Si l'arche- 
vêque n'est pas fini, il est du moins terriblement 
baissé ; ceci entre nous. Le portrait est fait pour 
madame du Cayla, et sera placé à Saint-Ouen, 
que le roi lui a donné. 

On vend ici, sous le manteau, une gravure du 
Serment du Jeu de Paume. Cela coûte cinquante 
écus ; mais on ne peut plus en avoir. Votre 
maître a fait une excellente spécuhition ; son 
graveur a fait un mauvais ouvrage. Cela rend 
mal le dessin que nous avons vu ensemble dans 
le salon de la rue de Seine. 

Vous ne me parlez pas du résultat de votre 
voyage dans votre patrie. Avez-vous été content ? 
Je suis bien aise que vous le soyez du Journal 
des Débats. C'est aux hommes comme vous qu'il 
est adressé ! 

Avez-vous su que les guenilles de ce pauvre 
Michallon (i) ont été vendues plus de soixante 



(1) Achille-Etna Michallon (1796-1822), remporta en 1817 le 
premier grand prix de paysage historique avec son tableau 
Démocrite et les Abdéritains. Le Louvre possède de lui un 
Paysage et le Musée de Montpellier un tableau représentant 
Vile de Lemnos. 
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mille francs ! Girodet a payé quatre cents francs 
une petite étude dont, le jour que nous avons 
visité Tatelier, nous n'aurions pas donné vingt 
fVancs ! Vwent les morts I 

Vous devez avoir déjà le printems. Que vous 
êtes heureux! Nous sommes ici dans l'eau ou 
dans la glace. 

23 Mai. 

Mon cher ami, je suis toujours si pressé, et 
j'ai l'habitude si invétérée d'attendre au dernier 
moment, que j'ai à peine le tems de vous 
adresser quelques mots par M. Delécluze (i), 
qui part demain matin à cinq heures pour votre 
belle Italie. 

Je crois que vous le connoissez déjà ; c'est un 
élève de votre maître. C'est, de plus, un homme 
fort instruit ; il sait très bien le latin et le grec, 
espèce de connoissances reçue dans toutes les 
professions. C'est lui qui a fait le dernier Salon 
dans le Moniteur, et quelques articles du Journal 
des Débats signés Z)... Vous me direz ce que 
vous en pensez. Je vous le recommande vivement. 

J'espère que ce n'est pas votre goutte qui 
vous empêche de m'écrire, et, pour la première 
fois, me donne barre sur vous. J'aime encore 
mieux que ce soit la paresse, parce que je suis 



(1) Éticnnc-Jeaii Delécluze, peintre et critique d'art, dont la 
Revue rétrospective a publié les intéressants Souvenirs inédits, 
(182^1-1828), dans ses tomes IX-XI. 
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certain, par moi-même, que la paresse ou la 
négligence épistolaire n'empêchent nullement 
d'aimer les gens de tout son cœur. Je vous 
écrirai ces jours-ci par la poste, et je vous 
parlerai au long de vos collègues. 

Je n'ai plus le tems que de vous prier 
d'offrir mes respectueux hommages à madame 
la comtesse d'Albany. 

Ecrivez-moi donc, mon cher ami, que vous 
vous portez bien. C'est là la meilleure nouvelle 
que vous puissiez apprendre à votre vieil ami. 

14 Septembre, 1823. 

Mon cher ami, cette lettre vous sera remise 
prochainement, je Tespère, par M. Deschamps. 
C'est un jeune homme fort aimable, l'ami de 
mes enfans, et qui me ramènera probablement 
Edouard pour le mois de Janvier. 

Maintenant, je commence par vous exprimer 
toute la joie que m'a donnée votre lettre. Quoi! 
plus de goutte! Et je vous vois d'ici, devant un 
grand tableau, Per la Patrial Cela est trop beau. 
Toutefois, je me flatte que cela dure, et que vous 
ne tarderez pas à me l'assurer. 

Je vous dois aussi des félicitations pour vos 
nouvelles acquisitions, et je suis bien certain que 
vous ne lâcherez pas votre Raphaël. Des Poussin, 
des Guide, des Raphaël, quelle magnificence, 
dont, je pense comme vous, vos compatriotes 
sont bien peu dignes! Les arts du dessin et la 
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musique ne sont cultivés, en France, qu'en serre 
c/iaitcle, et il n'y a de serre chaude qu'à Paris. Je 
ne veux pas, toutefois, vous détourner de votre 
noble et patriotique dessein ; il vous honore. Cela 
suffit pour que j'en désire l'exécution. 

Ce que vous me dites de la santé de madame 
d'Albany m'afflige beaucoup. Je suis désolé de 
vous avoir alarmé sur sa santé, et je me flatte 
qu 'elle est en ce moment beaucoup meilleure. Re- 
merciez-la bien de ce qu'elle a la bonté de penser 
quelquefois à moi. Je ne l'oublierai, moi, certai- 
nement jamais, et je la prie d'agréer la nouvelle 
assurance de mon respectueux dévouement. J'es- 
père toujours avoir encore le plaisir de la voir. 

Glrodet est toujours à la Folie Trioson; il n'est 
pas même venu, cette année, fêter la Saint-Louis, 
aux Roches. Il a publié, depuis quelque tems, 
une tête de grandeur naturelle qu'il appelle une 
Odalisque. Elle me paroît belle; cependant il a 
fait mieux. Cela a, évidemment, pour but de lutter 
avec la Corinne de Gérard; il ne sortira pas de là. 
Cette lutte a été l'affaire de sa vie. Bien entendu 
que V Odalisque est lithographiée. 

Quant à Gérard, on dit qu'il travaille. Je n'en 
sais rien. Il me paroit se laisser aller à cette 
humeur noire qui prend à presque tous les 
hommes, à cinquante ans. Au milieu de toutes 
ses prospérités, il est fort malheureux, et se 
tourmente encore plus que Girodet. Vous avez 
gardé pour vous seul tout le bonheur de l'Ecole 
de votre maître. 

\'ouv. Rcv. rét., n'* I g. 56 
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Urbain Massard (i) grave en ce moment Les 
Sabines. Je crois que cela fera une très belle 
gravure. Je n'entends plus parler de celle de 
V Entrée de Henri IV. 

Quand vous verrez mon fils, à son retour en 
France, n'oubliez pas de vous assurer de ce qu'il 
peut faire; car tout le monde m'avoit promis de 
m'en instruire, et personne ne m'en parle. Vous 
seul avez assez d'amitié pour moi pour me dire 
la vérité. 

Je meurs d'envie d'aller vous voir. 

Paris, 17 novembre 1823. 

Je suis tout fier, mon cher Fabre, d'être en 
avance avec vous; toutefois je préférerois beau- 
coup être en arrière, si cela pouvoit me procurer 
plus souvent de vos nouvelles. 

Vous imaginez bien tout le plaisir que m'a fait 
votre dernière lettre. Je vous vois debout devant 
une grande toile, car je me fiatte que votre 
goutte, votre maudite goutte vous aura laissé 
jusqu'ici dans cette heureuse position. De la 
santé, un grand tableau en train, la découverte 
et la propriété d'un Raphaël : vous voyez, de 
Florence, toute ma joie. Surtout apprenez-moi 
que rien de tout cela n'est changé. 

Vous me dites, mon cher ami, que vous me 



(1) Jean Baptiste Raphaël Urbain Massard, graveur, né à 
Paris en 1775, a gravé plusieurs tableaux de David, de Gérard, 
de Girodet, de Fabre, etr. 
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parlerez une autre fois de y o^ projets sur Mont- 
pellier. Je vous ai déjà dit ce que je pensois des 
(unateurs et des artistes qui habitent votre patrie, 
si peu digne de vous, sous le rapport des arts. 
J'ignore votre détermination définitive, et il faut 
cependant que je la connoisse. Voici le fait : 

M. Delécluze a envoyé ici un article sur votre 
belle galerie. Rien de mieux. Mais, dans cet 
article, il parle de votre projet comme d'une 
résolution absolument arrêtée. Dans ces circons- 
tances, j'ai dû, je pense, différer l'impression de 
cet article jusqu'à ce que j'aie reçu votre autorisa- 
tion. Je ne puis, sans cela, vous faire prendre, 
dixns le Journal des Débats y un engagement qui 
vouscontrarieroit. J'attendrai donc votre réponse 
à cette lettre. 

J'espère que les inquiétudes que vous donnoit, 
cet été, la santé de madame la comtesse d'Al- 
bany, ont cessé. Rappelez-moi à son souvenir et 
oifrez-lui l'hommage de mon respectueux dévoue- 
ment. 

Voulez-vous, mon cher ami, me rendre un 
petit service? Mon fils revient en France et sera 
à Florence dans les premiers jours de Décembre. 
Je vous prie, en rappelant au libraire Piatti nos 
anciennes relations, de lui dire de remettre à 
mon fils huit cents francs et de tirer immédiate- 
ment sur moi à Paris, rue de Seine n° 8. Pardon 
de l'embarras. 

J'ignore si GIrodet vous a écrit, car il est à la 
campagne depuis cinq mois, et j'ignore aussi 
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quand il reviendra. Je sais seulement qu'il a fait 
maison nette et chassé impitoyablement les 
anciens serviteurs de M. Trioson. Vous voyez 
qu'il n'est guère plus raisonnable à la campagne 
qu'à Paris. Il n'a cependant pas encore fait la 
folie de publier son poème. Quand on est un 
grand peintre, peut-on se faire connoître pour 
un poète médiocre } 

Ne penserez-vous donc jamais à faire graver 
un de vos tableaux, votre Ahel^ par exemple? 
Bien entendu, par un graveur du premier ordre. 
Qu'en dite s- vous.* 

Adieu, mon cher ami, n'oubliez pas de me 
dire où en est la grande toile. Malgré le retour 
de mon fils, je pense toujours à aller vous voir. 
C'est le plus magnifique de mes châteaux : j'es- 
père qu'il ne sera pas toujours en Espagne. A 
propos, quelle canaille que ces Espagnols ! 

Adieu, encore une fois, mon cher Fabre, ne 
soyez pas si vindicatif et écrivez-moi bientôt. 

Paris, 24 Janvier 1824. 

Vous vous impatientez sans doute contre moi, 
mon cher ami, et vous avez raison, et, par extra- 
ordinaire, moi je n'ai pas tort. Voici les faits : 

M. de Sommarives ne m'a envoyé le dessin du 
beau Pyrrhus (i) que le 3 Janvier, jour de la fête 



(1) Il doit s'agir du Portrait du chien danois Pyrrhus, offert 
à ta comtesse Louise d'Aibany, tableau qui figure au musée de 
Montpellier. 
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de ma femme. Girodet dînoit chez moi- Je lui ai 
montré le dessin et Tai prié de m'envoyer 
M. Auhry-Lecomte (i), en lui faisant part de vos 
intentions. Cet arrangement ne lui a pas d'abord 
convenu : « Aubry, m'a-t-il dit, n'aura pas le 
tems; il a beaucoup de besogne pour moi; il fait, 
en ce moment, la plus grande expérience litho- 
graphique. Une s'agit de rien moins que de mon 
Délitge; c'est un travail immense qui ne peut 
être interrompu. » 

Que dire? Je ne me suis cependant pas rebuté. 
Le lendemain, j'ai envoyé Armand chez le litho- 
graphe : personne! Trois jours après, on y est 
retourné : personne! Alors j'ai écrit : point de 
réponse. Quelques jours après, n'entendant point 
parler d'Aubry, je suis allé chez Girodet. Là, 
nouveaux obstacles. Cette espèce de geôlier qu'il 
appelle son portier me jure ses grands dieux que 
son maître n'y est pas : « Eh bien, je l'attendrai ! » 
Et, bon gré, mal gré, je vais m'installer dans sa 
cuisine, sans feu. Cinq minutes après, on vient 
me dire que M. Girodet me prie de monter. Je 
monte; je le trouve devant la pierre sur laquelle 
un de ses élèves venoit d'achever la lithograj)hie 
de la tète de sa Gahitliêe. Pendant que j'admirais, 
Aubry arrive. Un peu embarrassé, il ni (issu re 
qu'il n'a pas eu connoissance des deux visites de 



(1) II. L. V. J.-n. Aiibrv-Lcconilo, poiiitro, (lessiiialoiir, 
litliograplio. olôv»* do Girocl»»!. nô à N'i<H* en 1797, mort à Paris 
en 1858. 
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de mon fils, et qu'il n'a pas reçu ma lettre. Nous 
nous expliquons, et tout cela finit par déclarer à 
Girodet qu'il peut se charger du portrait du beau 
Pi/rr/u(s, sans rien prendre au Déluge. Le lende- 
main matin, il vient chez moi, et je lui remets le 
dessin; il m'a promis de le rendre avec la plus 
sévère exactitude. Nous avons parlé du prix; il a 
demandé six cents francs, les frais de tirage h 
part, et nous avons conclu. 11 aura fini, dit-il, 
dans deux mois. Je n'ai pas cru devoir marchan- 
der. Girodet prétend quç cela n'est pas cher. 
Vous me direz ce que vous en pensez. 

11 y a déjà huit jours que ces détails justifica- 
tifs seroient en route pour Florence, si je ne les 
avois pas passé dans mon lit avec une fièvre dont 
je ne suis quitte que depuis quarante-huit heures. 
Edouard a repris la fièvre à son arrivée; il est 
dans un état de langueur qui m'affiigc beaucoup, 
(lomme l'Italie l'a arrangé ! 11 me charge de vous 
remercier, et il vous prie de mettre aux pieds de 
madame d'Albany l'hommage de sa respectueuse 
reconnoissance. Vous voudrez bien en faire autant 
pour le père. Edouard a réellement travaillé, en 
Italie, et rapporté une énorme quantité d'études 
peintes et dessinées; c'est beaucoup, infiniment 
mieux que je ne m'y attendois. Je suis très-fâché 
que vous ne les ayez pas fait déballer à Flo- 
rence. 

J'espère que la goutte vous laisse enfin tran- 
quille et (jue la santé de madame d'Albany est 
aussi bonne (jue vous pouvez le désirer. 
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Paris, 14 Févrior 1824. 

Mon cher amî, il est inutile que je vous dise 
que je partage bien vivement votre trop juste 
douleur (i). Elle est.de celles auxquelles le tems 
seul peut apporter quelques consolations. 

Quel parti allez- vous prendre? Si vous vous en 
rapportiez h moi, le choix seroit bientôt fait. 
Mais, dans tous les cas, vous savez que j'approu- 
verai celui que vous prendrez, s'il peut contri- 
buer à vous distraire et vous rendre h la santé et 
au bonheur. Si je puis, dans les circonstances, 
vous être bon à quelque chose ici, je me flatte 
que vous me donnerez la préférence. 

Je ne crois pas devoir vous parler d'autre 
chose, aujourd'hui. 

J'attends prochainement de vos nouvelles. 

Paris, 6 Juillet 1824. 

Je m'empresse, mon cher ami, de vous 
annoncer que le beau Pyrrhtis est remis à 
M. Treillet, et est probablement en route pour 
Florence. J'espère que vous serez content. Il me 
semble, si je ne me trompe, que c'est une des 
producticms les plus remarquables de la litho- 
graphie. Vous en jugerez. Vous verrez ici l'in- 
scription. J'ai cru devoir retrancher ces mots : 
chien favori. Vous jugerez encore. 

(1) Par suite de la mort do la coinlosse d'Albany. 
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Je joins ici la note de M. Aubry, que je vais 
acquitter immédiatement. Cela auroit été fait ce 
matin, si je Tavois trouvé chez lui. 

Je vous félicite bien sincèrement d'avoir si 
promptement et si heureusement terminé vos 
affaires testamentaires. Vous avez pris le grand 
moyen : celui d'un parfait désintéressement. 

Je n'ai point encore pu faire passer l'article de 
Lécluse (i) sur votre don à votre ville natale. La 
malheureuse- guerre dans laquelle je suis malheu- 
reusement engagé, est cause de ce retard qui me 
contrarie. En attendant, votre noble magnifi- 
cence est déjà très-con"nue ici, et est appréciée 
comme elle le mérite. 

Pour moi, je suis toujours un peu jaloux de 
Montpellier, parce que l'amour de la patrie vous 
enlève à Paris, et par conséquent à vos amis de 
Paris. 

J'ai fait moi-même des démarches à la chan- 
cellerie de la Légion d'honneur. On m'a promis 
prompte expédition, et, si l'on ne m'a pas 
trompé, vous ne tarderez pas à recevoir votre 
autorisation. 

Je ne vous donne pas des nouvelles bien posi- 
tives de Girodet, parce que je ne puis le joindre. 
Je sais seulement qu'il se porte bien. La gravure 
de sa Galathée est très-mauvaise; en revanche, 
la lithographie de sa Danae est admirable. 



(1) L'article de Delécliize. 
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Tous les miens se rappellent à votre amitié, 
et moi je vous embrasse de tout mon cœur, 
rancune tenante de ce que vous ne venez pas à 
Paris. 

28 Juillet. 

Moucher ami, j'arrive des "Roches, et je trouve 
votre lettre du 7 juillet. Je présume que, le jour 
où vous l'avez mise à la poste, vous avez reçu 
celle dans laquelle je vous annonçois la remise 
chez Treillet de votre beau Pyrrhus. 

Je suis en effet {>weinent occupé, et même trop 
vivement, car je me sens trop vieux pour la 
guerre dans laquelle je suis engagé. Mais je ne 
conçois pas comment vous pouvez croire que je 
m'ennuie en m'occupant d'une chose qui vous 
intéresse. Quant au retard, nous avions affaire 
au plus habile, mais au plus avide des litho- 
graphes. Il accepte toutes les besognes, sauf à 
l'aire attendre trois ou quatre mois après l'époque 
qu'il indique. Enfin cela est terminé. Bientôt 
vous allez voir le chef-d'œuvre, et, si vous en 
êtes content, tout sera pour le mieux. 

Je reconnois bien là la mémoire du maire de 
Bièvres. C'est un ancien agent de change qui 
possède au moins deux millions, le château de 
Bièvres, une forêt de chênes verds de quatre- 
mille arpens dans votre Languedoc; de plus, 
comme il vous l'a dit, de fort bons tableaux, 
mais ce n'est pas avec de l'esprit qu'il a gagné 
tout cela. Gaudeanl benc na(i! 11 dînera, en eUei, 

.•)G. 
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avec moi, lo jour do la Saint-Louis. Vous ne 
doutez pas que, si j'avois eu h choisir un convive 
parmi les Citoyens de Montpellier, ce n'est pas 
lui (jue j'aurois choisi. 

Je ne puis me faire à l'idée de votre résidence 
déiinitive dans cette ville, tandis qu'une exis- 
tence si agréable vous attend à Paris. J'espère 
toujours, au moins, que vous viendrez voir 
notre Salon. 

s. 1. n. d. 



Enfin, mon cher ami (i), voici de vos nou- 
velles. Je m'impatientois de ne pas savoir où 
vous étiez, mais j'apprends avec plaisir que le 
pavé de Montpellier vous invite, comme moi, à 
venir à Paris. Je ne vous promets pas une aussi 
belle température, mais non in solo pane {>i{fit 
honio. 

Tout le monde a eu ses exemplaires. Madame 
la comtesse de Lobau a eu, de plus, ceux q^i'elle 
m'a redemandés. J'ai envové les deux exem- 
plaires au prince Aldobrandini, qui n'est pas 
encore à l^aris; on les lui remettra à son arrivée. 

Vous avez été trop bon d'accorder à Aubryson 
indiscrète demande. (]'est un habile lithographe, 
mais un grippe-sols. 

Ce (|ue vous me dites de l'état des arts dans 



(1) Cflto lottro est adrosséc à Moiitpellior. 
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votre patrie (sic). Vous fonderez à Montpellier 
une très-belle galerie, mais non pas des yeux 
pour la voir. La Peinture succombera sous la 
Médecine. 

Le tableau d'Ingres a réussi ici ; il y a de fort 
belles choses, toujours dans cette imitation des 
vieilles écoles romaines et florentines. 

Il n'y a pas assez de formules d'éloges pour 
satisfaire les admirateurs de la coupole de Gros. 
Cette admiration est exagérée, quoiqu'il y ait un 
rare mérite d'exécution dans ce grand travail. 
Tous ses anges sont nuds, mais sans idéalité; ils 
étalent des culs de chair flamande d'une vérité h 
faire peur. Par une idée singulière, il a donné à 
Charlemagne la pose et le mouvement du Père 
éternel de Raphaël, au Vatican. Du reste, d'en 
bas, on ne verra rien. Quoi qu'il en soit, on 
doute que Gérard fiisse les pendentifs, quoique 
les échafauds l'attendent. 

Il n'a pas été content du public, à cette expo- 
sition. Entre nous, le public n'a pas tort. Son 
Philippe V est, de tout point, un mauvais 
ouvrage, et sa répétition de Corinne est à peine 
digne d'un élève. 

Girodet a été plus heureux que sage. Les 
portraits, que vous connoissez, ont vieilli. Il a, de 
plus, ajouté un portrait de femme qui est très 
bien. J'ai fait votre commission. Il va, dit-il, 
vous écrire et se reproche sa négligence. 

Ne soyez pas si longtems sans me donner de 
vos nouvelles. Votre maudite goutte m'inquiète 
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toujours, lorsque vous êtes si longtems sans 
m'en parler. 

Vous ne me dites pas si vous avez quitté 
Florence définitivement. 

Adieu, mon cher ami, songez un peu plus h 
Paris et surtout à votre vieil ami. 

Jeudi, 9 Décembre, à 3 heures de l'après midi. 

Mon cher ami, je ne veux pas que vous appre- 
niez par les journaux la déplorable nouvelle. Un 
d'eux annonce, ce matin, que Girodet est mort ! 

I^a vérité est qu'il respire encore, au moment 
où je vous écris, mais il n'y a plus aucun espoir 
de lui conserver la vie. 

Demain, je vous écrirai. 

Vendredi, 10 Décembre. 

Mon cher ami, mes cruels pressentimens 
n'étoient que trop certains. Notre pauvre Girodet 
a expiré hier, à dix heures du soir, après une 
cruelle maladie de douze jours. 

Pour le reste, vous le trouverez dans le journal. 

Tous les miens se portent bien. Vous savez si 
j'apprendrois avec plaisir que vous en faites 
autant. 

Que pensez-vous de Montpellier? 

Paris, 4 Février 1825. 

Mon cher ami, vous me croyez revenu à ma 
négligence, à ma paresse accoutumée? Eh bien, 
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ce n'est pas encore pour cette fois. Mais rien 
n'est plus difficile que d'avoir réponse : i** d'un 
héritier auquel tombe une grande fortune qu'il 
n'attendoit pas; 2** d'un libraire fripon. 

J'ai reçu, hier, votre portrait avec la contre- 
épreuve. Je vous garde le portrait, en attendant 
que je vous l'envoie par la voie que vous m'indi- 
querez. Je vous prie de me permettre de garder 
la contre-épreuve. Je la ferai terminer avec soin 
par un habile élève de Girodet. Vous savez 
d'avance quel prix j'attacherai h ce double sou- 
venir. Du reste, le dessin de Girodet me paroît 
une des meilleures choses qu'il ait faites en ce 
genre. Le portrait est d'une ressemblance 
parfaite. 

Je viens au libraire Raynouard(i). Sa réponse, 
pour laquelle il a fait revenir mon fils trois fois, 
n'est pas tout à fait si positive. Il ne sait pas ce 
dont on veut parler; mais son fils esta Florence, 
et lui écrira sûrement à ce sujet. Alors il me fera 
prévenir. Entre nous, c'est un homme qui fera le 
possible pour s'approprier le paquet. Dites-moi 
ce que je dois faire. 

Je persiste, mon cher ami, à regretter que 
vous ne vous soyez pas présenté à l'Institut. J'ai 
vu, depuis, Percier, Lethière, Garnier, Hugot; 
ils sont tous de l'avis de Gérard. Quoi qu'il en 
soit, quand vous voudrez enfin venir à Paris, 



(1) L'orthographe du nom de ce libraire est Renouard. Voir 
la lettre de Fabre ci-après. 
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nous pourrons reprendre la chose. Je dois toute- 
fois les plus grands éloges à votre excessive 
modestie. Elle honore vos sentimens et est la 
preuve de vos rares talens. 

On est occupé, en ce moment, du catalogue 
des objets d'art provenant dé la succession de 
notre malheureux ami. Le catalogue sera long, 
et on croit à une vente d'un très grand produit. 
Je tâcherai d'avoir un dessin. Si vous voulez 
quelque chose, faites-le moi savoir. 

Ingres reste à Paris, où il est, en ce moment, 
en assez grande faveur. 

Schnetz (i), dont les ouvrages ont eu un très 
grand succès jin Salon dernier, repart pour 
Rome aujourd'hui même. 

Mon fils, qui s'obstine, partira dans le mois 
d'avril pour Gènes, Florence, etc., etc., et 
reviendra par Venise. 

Adieu, mon cher ami; rancune tenante de 
votre amour pour Montpellier, et toujours dans 
l'.espoir de vous revoir h Paris, je vous embrasse 
de tout mon cœur. 

Je ne vous parle pas de la goutte; j'espère 
qu'elle aura cédé aux enchantemens du pays natal. 



(1) Jean Victor Schnetz (1787-1870), peintre d'histoire, direc- 
teur de l'École de Rome en 1840, auteur d'un grand nombre de 
tableaux remarquables qui ornent les musées du Louvre, de 
Versailles et diverses églises de Paris. 
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iVofe de Fahre pour M, lienonnrd, libraire. 

A la fin du mois d'octobre passé, M. François 
Tassi, bibliothécaire de S. A. S. M. le Grand- 
Duc de Toscane, fit partir de Florence une caisse 
de livres qu'il renvoyait à M. Renouard, et il 
voulut bien y joindre les œuvres d'Alfieri, reliées 
en 21 ou 22 volumes, ainsi que la Vie de Cano{>a 
par M. Missirini, en brochure, le tout enfermé 
dans une petite caisse h l'adresse de M. Girodet- 
Trioson, rue Neuve-Saint-Augustin n" 55, avec 
prière à M. Renouard de la lui faire parvenir 
franche de port. Cette caisse doit être arrivée à 
Paris après la mort de M. Girodet. Comme c'est 
un présent d'amitié que je lui faisois, je réclame 
cette caisse qui doit être entre les mains de 
M. Renouard et que je le prie de remettre à 
M. Bertin, à qui j'adresse cette note. Au reste, 
j'ai déjà écrit à Florence à M. François Tassi, 
pour qu'il confirme ce que je viens d'écrire, et 
qu'il assure que cette caisse est ma propriété. 

Montpellier le 12 mars 1825. 

F. X. Fabre. 

Correspondant de rinstitiit royal de France. 

Fahre à Bertin, 

Vous êtes vraiment adorable et je me prosterne 
devant votre inépuisable })onté. Non, je no vous 
ai cru ni paresseux, ni négligent, mais très 
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occupé de vos expéditions guerrières qui, au 
surplus, n'aboutiront à rien, je le crains pour ma 
bourse, et j'en suis bien fâché. 

En revanche, je suis enchanté de savoir mon 
portrait entre vos mains, et je suis très heureux 
que la contre-épreuve vous fasse plaisir. Je vous 
remercie de me l'avoir demandée. Quant aux 
livres, je viens d'écrire à Florence pour qu'on 
donne h M. Renouard (c'est ainsi que j'écris le 
nom de celui à qui j'ai affaire, et non pas 
Raynouard; je pense qu'il n'y en a pas deux avec 
cette différence de noms) les instructions que je 
lui donne moi-même, dan^ la note ci-jointe, que 
je vous prie de lui faire remettre. S'il n'était pas 
de bonne foi, j'aurai, j'espère, les moyens de le 
mettre à la raison. 

A présent, je vous prie d'avoir la complaisance 
de faire encadrer le dessin de Girodet, comme 
ceux que j'ai déjà vus chez vous, de le faire 
mettre dans une petite caisse bien fixe, et je vous 
dirai plus tard si vous devez le faire remettre 
chez MM. Treuttel et Wiirtz, ou bien me l'expé- 
dier par la diligence. Je dois écrire à M. Treuttel 
pour savoir s'il a de'ijà ramassé assez de livres à 
moi pour former une petite caisse qu'il m'expé- 
dierait à Montpellier. Dans le cas contraire, 
j'aurai recours à la diligence. 

Quels sont les héritiers, ou qui est l'héritier 
de notre pauvre Girodet.* J'ai entendu souvent 
parler d'un frère qui avoit essayé de se brûler la 
cervelle : est-ce celui-là ? Au reste, je vous prie 



— 4i — 

de m'envoyer par la poste le catalogue de la 
vente qui doit se faire des ouvrages de notre 
ami. Je choisirai quelque chose, et nous verrons 
s'il est possible de se le procurer. Je suis bien 
désolé de ne pas être à Paris : je serais plus sûr de 
mon choix et je ferais en sorte qu'il me fut assuré. 
Malgré les « enchanlemens du pays natal », 
la goutte a voulu me prouver que je suis toujours 
sous sa dépendance. L'accès n'a pas été extrême- 
ment fort, mais je suis resté plus de huit jours 
au lit, et je ne suis pas encore entièrement 
rétabli. Je compte toujours partir pour l'Italie 
dans les premiers jours du mois. J'espère trouver 
h Florence M. Edouard. 



Berlin aîné à Fnbre. 

20 Mars 1825. 

Mon cher ami, je reçois dans l'instant les 
premières épreuves du catalogue de Girodet, et 
je me hâte de vous les adresser par la poste, 
attendu que la vente commencera le i i avril. 
Le catalogue entier ne sera prêt ([ue mercredi ; 
je vous l'enverrai. Mais vous avez l'essenti*»!. 
Vous me ferez connoître ce que vous voulez et à 
(juel prix, et je ferai comme vous direz. 

J'ai reçu, hier, le paquet de livres, moyennant 
douze francs remis à Henouard. Que dois-je en 
faire? 

Je fais porter aujourd'hui, aux Messageries de 
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la rue Notre -Dame -des- Victoires , une caisse 
contenant votre portrait encadré. J'ai pensé que 
vous ne seriez pas fâché de le recevoir prompte- 
ment. Mille remerciemens pour la contre - 
épreuve. Vous verrez que Girodet avoit pensé à 
tout et que je n'ai pas été obligé de faire mettre : 
Girodet Trioson del. 

« 

Paris, 13 Avril 1825. 

Je recois à l'instant votre dernière lettre. Je 
n'ai que le tems de vous apprendre que vous 
. êtes propriétaire de l'esquisse de V Hippocrate ^ 
pour la bagatelle de mille deux francs. C'est, 
sans contredit, parmi les bQnnes choses, celle 
qui a été vendue à meilleur marché. Il a fallu 
renoncer au Déluge (trois mille six cents francs), 
et à l'esquisse de Gérard (deux mille quatre 
cents). Le premier peintre de Sa Majesté ne s'est 
pas contenté de ce prix : il a fait mettre dans les 
journaux qu'on l'avoit revendue quatre mille 
francs, afin qu'il fût bien constaté qu'il étoit plus 
cher que notre défunt ami (i). Cela est misérable. 
Que voulez-vous? Il est fait comme cela. 

Je verrai pour les autres objets et pour les 
livres. 

Paris, 30 Avril 1825. 

Je reçois à l'instant même, mon cher ami, 
votre lettre du 9.5. Elle m'afflige beaucoup et me 

(1; Le promior peintre du Roi était, eu 1825, le baron 
Gérard. 
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fait encore plus regretter que vous n'ayez pas 
préféré Paris à Montpellier. Quoique cette der- 
nière soit une ville de médecine, ce n'est qu'à 
Paris que des infirmités comme les vôtres peu- 
vent être parfaitement traitées. Avant de quitter 
la France, ne manquez pas de me donner des 
nouvelles de votre santé. 

Vous en êtes déjà aux petites tracasseries : 
Dieu veuille que-vous n'arriviez pas aux grandes ! 

D'après votre lettre, je crains que vous ne 
soyez pas content; cependant, non seulement 
j'ai fait pour le mieux, ce qui va sans dire, mais 
par le fait, vous êtes du petit nombre de ceux 
qui ont eu ce qu'on appelle ici des bons marchés. 
Nous verrons ce que vous en pensez. Je joins ici 
la note de vos acquisitions. Je payerai la note 
des héritiers lorsqu'ils me l'adresseront, et je 
vous ferai passer la quittance. 

Je fais faire la caisse des objets et je la mettrai 
à la diligence lundi. 

Quant à l'histoire classique de l'esquisse du 
Marins y Gérard en a été pour ses frais. Les 
autres esquisses de Girodet se sont vendues 
beaucoup plus cher ; et enfin le portrait en 
buste de la belle Elisabeth (de cette personne 
qui avoit servi de modèle pour Tatelier) a été 
vendu neuf mille trois cents francs. M. Valedau (i). 



(1) Agent do chang-o, ninntoiir do labloaux, qui a lôgiiô au 
inii8<^o de Mj>iitp<'llior uno oollootioii i\o labloaux liollatidais de 
premier ordre. 
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votre compatriote, Tavoit poussée jusqu'à neuf 
mille francs. 

Gros a acheté pour beaucoup d'argent. Enfin 
tout ce fouillis que vous avez vu dans l'atelier de 
Girodet et dans ses chambres a été vendu deux 
cent vingt mille francs. Observez que la collec- 
tion du Poussin, qui avoit coûté à Girodet cinq 
mille francs, a été donnée pour sept cents francs! 
En général, ce qui n'étoit pas de lui s'est mal 
vendu. 

L'esquisse du Déluge a été vendue trois mille 
six cents francs. Une esquisse peinte représen- 
tant Vénus sortant de Vonde a été vendue quatre 
mille deux cents francs. 

Vous voyez que la succession de Girodet sera 
bonne. L'héritier a déjà refusé trois cent vingt 
mille francs de la maison. Reste les deux 
terres de Montargis et un grand nombre d'objets 
d'art qui ont été gardés ou vendus à part, par 
exemple les dessins de VEnéide, qui ont été 
vendus vingt mille francs ; ceux de VAnacréon 
dont j'ignore le prix, et le plus beau de ses 
dessins, celui des sept chefs, qu'on fait litho- 
graphier. 

Tout cela est échu à une pauvre nièce, que 
Girodet ne voyoit pas, et à laquelle il faisoit une 
pension de trois cents francs! ¥Ale avoit épousé, 
déjà âgée de vingt-six ans, un petit notaire de 
Châtillon-sur-Tioing, qui a déjà vendu sa charge. 
Vous allez juger s'il s'attendoit à pareille fortune : 
on a trouvé, chez notre pauvre ami, qui se plai- 
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gnoît toujours de n'avoir pas le sol, et qui man- 
geoit avec des fourchettes de fer, beaucoup 
d'argent comptant et des caisses d'argenterie. 
Le notaire a emporté le tout à Châtillon, et en 
a perdu une partie en route ! 

Vous me demandez ce que je ferois h votre 
place, si le projet est adopté. Il l'est. Je garde- 
rois mes rentes si, comme vous, j'étois à Mont- 
pellier et si, comme vous, je ne voulois ni ne 
pouvois m'occuper des tripotages de la Bourse. 
Que risquez-vous à attendre .* 

Encore une place vacante à l'Institut que vous 
auriez certainement eue, si vous aviez été ici ! 
Denon (i) a été frappé à mort à une vente de 
tableaux, dans laquelle un tout petit tableau du 
Corrège a été vendu qualre-vingt-utt mille francs, 
une Vierge et un Enfant Jésus de Rubens soixaiUe 
mille francs, et un petit Paul Potter vingt-huit 
mille francs. Vous voyez que votre galerie vaut 
un million ! 

Adieu, mon cher ami, rassurez-moi sur votre 
santé, faites un bon vova^re et revenez-nous 
bientôt. 

P. S. — Mon fils est assez gravement indis- 
posé, ce qui retarde son dépait pour l'Italie. 

J'ai aussi payé mon tribut \\ la succession de 
Girodet. J'ai acheté pour mol une tète d'étude 



(1) Le baron Vivant Dcnon. peintre (^i érrivain, membre de 
l'Institut, né à Givry en \1M , était mort à Paris le 27 avril 
1825. 
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au pastel , pour mon album un dessin un peu 
sale, sept dessins pour mon fils, des croquis de 
Girodet de Valenciennes, et de Michallon. Tout 
cela pour 849 francs. 

Vous devriez m'envoyer une note exacte sur 
votre donation et votre établissement, pour le 
Journal des Débats. 

Aux Roches, 8 Août 1826. 

Mon cher ami, je reçois aux Roches votre 
lettre du 4 courant, et, quoique manquant ici de 
renseignemens détaillés, je m'empresse de vous 
faire passer mon avis auquel je n'attache, comme 
de raison, aucune importance. 

La préférence, suivant moi, est due à Pradier, 
auteur d'un Fils de Niobé exposé au Salon 
de 1822, et qui, dans le tems, m'a paru pro- 
mettre un sculpteur, chose rare partout, mais 
en France surtout. Je connois encore de lui une 
Psyché qui n'étoit pas indigne de la famille de 
Niobé. Il est d'ailleurs, ici, l'espoir de la jeune 
Kcole. 

Quant à M. de Bay père, j'ai une idée assez 
confuse d'une seule statue de sa façon. C'étoit, 
si je ne me trompe, une statue de Saint-Sébas- 
tien (i), faite à une époque où les Saints ont 



(1) Jean Baptiste Joseph de Bay. seulptcur. né à Malines en 
1779, mort à Paris en 1863. Sa stiUiie de Saint-Sébastien, 
exposée au Salon de 1819, orne 1 ég-lise Saint-Merry, à Paris. 
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commencé à devenir à la mode. Encore je ne 
connois que le modèle en plâtre, et j'ignore si 
elle a été exécutée. 

Franchement, il ne peut y avoir d'hésitation 
dans le choix, si l'on veut un homme de 
talent. 

Comme je veux que vous ayez ma réponse 
avant le ly, je ferme ici ma lettre et l'envoie 
à Paris. 

Je vous gronderai et vous féliciterai une 
autre fois. 

16 février 1830. 

Quand vous recevrez cette lettre, vous aurez 
reçu depuis plusieurs jours la caisse contenant, 
non votre Alfieri, mais celui par lequel il m'a 
fallu le remplacer. Voici le fait : j'ai vendu ma 
bibliothèque, trop nombreuse pour mon appar- 
tement, et pour avoir le plaisir d'en faire une 
autre. Je me suis réservé quelques livres, parmi 
lesquels se trouvoit votre Alfieri. Je ne sais 
comment cela s'est fait, mais le commis de 
M. Lenormant, chargé de la vente, l'a mis avec 
les livres à vendre, et, comme les autres, il a été 
vendu. Je ne me suis aperçu de la disparition 
que lorsque vous me l'avez redemandé. J'ai voulu 
courir après, mais le libraire qui l'avoit acheté 
Tavoit envoyé en Amérique. Kn conséquence, 
je n'ai pu me procurer ([ue celui que je vous ai 
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envoyé, dont j'espère que vous voudrez bien 
vous contenter. 

Je vous dois des remercimens pour les gra- 
vures d'après Salvator Rosa et le Gaspre (i). 
M. Valedau me les a remises. Elles me donnent 
le désir de voir les tableaux, plaisir que je ne 
désespère pas de me procurer. un jour; mais, 
dans ce cas, ce ne sera pas seulement pour eux 
que je ferai le voyage. 

J'espère que vous êtes plus content que ne 
l'exprimoit votre première lettre, et que la gran- 
deur du bienfait fera successivement disparoître 
les petits, mais ennuyeux inconvéniens d'une 
ville de province. Vous le savez, mon cher ami, 
dans l'intérêt de mon amitié, j'aurois vivement 
désiré que vous préférassiez le séjour de Paris. 
Toutefois, je ne puis qu'admirer votre magnifique 
patriotisme, et il n'est pas possible que la vive 
reconnoissance de vos concitoyens ne vous 
récompense pas dignement d'une aussi noble 
action. 

Vous avez écrit à Gérard que vous éû^z presque 
fâché contre moi. Ce presfjite est encore de trop. 
Soyez bien sur, mon cher ami, que mon incurable 
aversion pour le genre épistolaire, ou plutôt 
mon invincible paresse, ne diminuera jamais rien 
des sentimcns que je vous ai voués et sur lesquels 
j'espère que vous compterez toujours. {A suivre.) 



(1) Gaspard Dughet, dit le Gaspre, (1613-1675), peintre 
français, beau-frère et élève du Poussin. 
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Mémoires du duc de Groy (1727-1784) ( Suite), 

11 n'y avait pas un emploi, ni une grâce qui ne 
fut venue de madame de Pompadour; elle n^avait 
jamais fait de mal volontairement, mais il était 
arrivé à la France bien des malheurs de toute 
sorte, de son temps, et il avait été fait bien des 
dépenses inutiles pour elle, ou à cause d'elle. 

Son testament fut déposé chez Baron, le jeune 
notaire, le i4 avril 1764. 

Le soir de cette mort, le Roi conlremanda le 
grand couvert et soupa avec le duc d'Aven, Con- 
tant, La Vallière 

Je revins à Paris le i',\ octobre 17(54 j 1^ '4? je 
fus chez le prince de Salm (1), où je vis pour la 
première fois la jeune demoiselle, (jui me parut 
charmante. Le 16, nous fumes à Fontainebleau, 
et logeâmes chez ma fille, au-dessus des fontaines, 
à cent marches de haut. Nous fumes chez le duc 
de Choiseul, mais il était allé à Vaux-le-Villars, 
aujourd'hui Praslin. Nous nous présentâmes chez 
le Roi, à qui nous demandâmes l'agrément pour 



(1) Philippe- Joseph, prince de Snhn-Kyrburg-, uv le 21 juil" 
let 1709, avait épousé, lo 12 août 17'i2. Marie-Thérèse, fille du 
prince Emmanuel de llornes, d'où : 1° Frédéric Oito, c(i](»nel 
au service de France, né le 13 mai 17'i."> ; marié à une j)rin— 
cesse de Hohenzollern, il avait, en 178(), l'ait hàtir }ar Hous 
seau, l'hôtel de Salm, auj«»urd'lnii palais de la Lég'ion d'hon- 
neur ; jl fui g"uillotiné le 5 thermidor an II. 2" Marie 
Kinmanuele-Maximiliennc-Louise, né«î !<• 10 mai 17'«'i. sc<'ond^ 
femme de Jcan-nretaj^n<î-(jharlos Godofroy, du(! de la Tré- 
nio'illc, né le 5 lévrier 1737. 3" Auguste Frédéri([ue Wilhelminc 
née le 13 septembre 17^i7, mariée au j)rince de Croy. 
Xouv. Rcr. rct., n" l (j. 
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le mariage. Lui et la Reine nous l'accordèrent 
avec très bonne grâce. 

Le 3 1 octobre eut lieu la signature du contrat, 
l^e aS, nous courûmes pour avoir un carrosse ; le 
moindre de ceux qui convenaient, en cette sorte, 
était de lo.ooo livres, et mon fils dut dépenser 
plus de 24.000 livres en voitures. Le 26, je tra- 
vaillai assidûment pour la liste des aSo lettres 
de part, et la jeune princesse de Salm, âgée de 
dix-sept ans, vint loger chez son père et 
découcha pour la première fois depuis l'âge de 
deux ans qu'elle était entrée au couvent. Elle eut 
une vive douleur de quitter madame de Rossi- 
gnolle, abbesse de Bon-Secours, qu'elle pouvait 
regarder comme sa mère ; les pauvres nous dirent 
en pleurant : « Vous emportez notre fleur ! » 

Le 28 octobre 1764, jour fixé pour le mariage 
de mon fils avec la princesse de Salm, on envoya 
les corbeilles et les diamants chez le Prince, père, 
où je trouvai le duc de la Trémoïlle. Le 29, la 
cérémonie fut célébrée à Saint-Jacques-du-Haut- 
Pas ; le chœur en était garni de tapis et de fau- 
teuils. L'abbé de Villemenet dit la messe. De 
retour chez son père, ma belle-fille distribua des 
nœuds d'épée et des sacs avec bonne grâce ; les 
témoins avaient été le prince de Salm-Salm, le 
duc de la Trémoïlle, le comte de Rougé et le 
clievalier de Courten. 

Le i^*" janvier 1^65, après la cérémonie de 
l'Ordre, M. de Paulmy me parla du désir qu'il 
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avait de me voir me présenter comme honoraire 
de l'Académie des Sciences, à la place de M. de 
Montmirail, mort le i3 décembre. Malgré les 
démarches de M. de Cassini et de M. Lemoine, 
ce fut M. de Courtenvaux qu'on nomma. 

J'allai, à la Chandeleur, à la cérémonie de 
l'Ordre, à Versailles, et assistai à un bal chez la 
duchesse d'Egmont et à un chez le duc de 
Chartres. 

Le 1 1 février, le prince de Tingry se remaria 
pour la troisième fois ; c'était un mariage d'argent, 
(jui réussit bien. 

Le Roi ne' reprenait pas de maîtresse, il ren- 
voya le Parc-aux-Cerfs, et tout était trancpiille à 
la Cour. 11 y eut peu d'événements cet hiver, la 
dispute de l'inoculation continuait, et cette pra- 
tique s'étendait malgré tout. Les jolies femmes 
se firent vacciner, et les deux fameux médecins 
qui pratiquaient le plus cette observation mirent 
leurs adresses au pied d'un mur, en consignant 
dix mille livres pour celui qui, en dix ans, prou- 
verait solidement que quelqu'un de bien inoculé 
avait eu la petite vérole. 

Le i8 mars, j'allai entendre la pièce du Siège 
de Calais (i ) qui, depuis deux mois, faisait le sujet 
des conversations et était suivie avec un concours 
qui honorait le cœur des Français. J'étais bien 

(1) Le Siège de Calais, Ivn^ôd'u) de du lJ«'ll<>y, ropréscnléo 
pour la première fois (mi 17()5, avec un immense su<Tès. L au- 
teur reeul du Roi une médaille d'or el une ^-ratiHeation- 
considérable. 
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aise de voir le triomphe de ma concitoyenne, née 
à (londé, et actrice incomparable. Le Roi récom- 
pensa l'auteur, les comédiens demandèrent à 
donner la pièce gratis pour le peuple, et cette 
représentation eut lieu à une heure après midi, 
avec un grand enthousiasme. M**" Clairon pro- 
posa d'aller jouer à Calais et, sur ce qu'on lui 
demanda ce qu'on pourrait lui donner pour cela, 
elle répondit : « Un théâtre ! » 

Les habitants de (^.alais mirent le portrait de 
l'auteur à l'IIotel-de-Ville et lui envoyèrent des 
lettres de citoyen dans une boîte d'or. M. de 
Belloy présenta sa pièce imprimée au Roi, et le 
lendemain, m'apporta, comme commandant la 
province et Calais, un exemplaire à mes armes. 
Je fus content de sa conversation, de sa tenue, 
de sa modestie. Il était, disait-on, venu de gens 
bien nés, et sa naissance était un mystère qui 
Taisait presque roman. 

Les gazettes furent remplies tout l'hiver des 
ravages causés par la bétc féroce du Gévaudan, 
qui avait détruit plus de soixante personnes. 

Le i5 avril, à la rentrée de la Comédie, il y 
eut un événement sans exemple : on avait annoncé 
Le Siège de Calais^ tout était plein. A ^ heures, 
un acteur annonça qu'on ne pouvait jouer, le 
pul)Iic fit tapag(*, mais il lui iallut reprendre son 
argent et s'en aller. La caus(» était (|ue Dubois, 
qui faisait Mauny, avait été chassé de la troupe 
pour n'avoir pas payé son chirurgien, après avoir 
prêté serment du contraire, (juoiqu'on eut dit 
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que les comédiens, comme infâmes, ne pouvaient 
être admis au serment. M**** (Mairon haïssait la 
jolie M"® Dubois et avait déclaré (et fait déclarer 
h la troupe) qu'elle ne jouerait pas avec Dubois ; 
le duc de Richelieu, pressé par madame Dubois, 
avait voulu les y contraindre, au nom du Roi; 
sur quoi cette compagnie, suivant les grands 
exemples à la mode, avait quitté le service. Les 
acteurs et M"® Clairon furent mis au For-rÉvéque; 
l'intendante de Paris, son amie, v mena elle- 
même cette dernière, et la Comédie fut fermée 
pendant plusieurs jours. 

Le i8 avril, j'allai à la noce de M^*'' de Julliac 
d'Hautefort,avec le riche comte de MailK (i), diînt 
le père prit le nom deNesles(îi). 11 y eut un grand 
feu d'artifice, et M. le Premier, pour ce mariage, 
lui donna la terre d'ivry. 

J'y vis le vieux maréchal de Duras qui, à qualro- 



(1) Antoine-Augustin, conito do Mailly. marquis d'Haucourl, 
lieutenant-général. C est en sa favtuir (|n(Mlifl'érenlos terres ont 
été unies et érigées en eoinlé, sous la (léiioininalion de Mam.i.y, 
par lettres patentes dii mois de janvier 17Vi. M. de Mailly (ut 
nommé chevalier du Sainl-Ksprit en 1770. Il avait épousé : 
1* en 1732, Constance Colhert de Torey. 2" Marie-Miehelle de 
Séricourt. Il eut, du premier lit, une lille Atine-Maric'-t^onslanee, 
mariée à Mare-René de Voyer de Pauhny, marquis d'Ar- 
genson. 

(2) Louis-Joseph, comte de Mailly-Ruhempré, mar(iuis de 
Nesles, né en novemhre 17'i'i. colonel dans le corps des grena- 
diers de France, premier écuyer de madame la Dauphine, 
épousa, le l^j avril 17(»5. Franç'oise- (lai)rielle dllauteforl, 
fille d'Emmanuel Dicudonné, marcjuis d Ilautt^lort , Sur- 
ville, etc., et de Fran(*oise-(]laire d'IIarcourt. 
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vingt et un ans, venait de quitter le cordon bleu 
pour la croix de Malte. 

M. Dupin me rapporta, dans ce temps-là, les 
deux premiers volumes de mes Mémoires, qu'il 
copiait bien et avec intelligence. Je commençai 
h les faire relier, et je vis avec satisfaction que 
cet ouvrage, qui m'avait effrayé par son éten- 
due, se copiait bien, deviendrait d'usage et serait 
curieux (i). 

Le prince de Soubise, étant dans le cabinet du 
Roi, le 9.6 avril, me conta avec feu l'affture de 
M. de Mailly d'IIaucourt, qui allait causer tant 
de bruit. Le fait, en abrégé, était que le M. de 
Ncsles d'alors ne voulut jamais le reconnaître 
pour Mailly, ce qui faisait rupture entre eux 
depuis leur jeunesse. M. de Mailly d'Haucourt 
était emporté; l'autre, qui était plus doux, ne lui 
fit pas part du mariage de son fils ; sur quoi, 
M. de Maillv d'IIaucourt, se trouvant insulté, lui 
demanda un rendez-vous ; l'autre, âgé et infirme, 
ne répondit pas. Sur quoi, M. de Mailly d'Hau- 
court lui écrivit d'une manière très insolente, 
Celui-ci envoya la lettre au Roi, par M. de Saint- 
Florentin. Le fils et les deux gendres de M. dç 
Xesles, ayant su le tout, partirent pour aller 
chercher M. de Maillv d'IIaucourt, le Roi fit 
courir après eux, on les ramena, et on mit M. de 
Maillv d'IIaucourt au château de Ilam. 



(1) Cos copios sont niiiourd'hiii an cliâtcnn de Dulinen, à 
M. le dne de Grov. 
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Le 21 octobre 1765, j'allai h Fontainebleau ; la 
santé de M. le Dauphin était mauvaise; le o.'j», il 
fut plus mal. M. de la B roi Ile, son médecin, me 
dit qu'il ne s'était pas ménagé et avait accumulé 
rhumes sur rhumes, sans se prêter aux remèdes, 
surtout aux cautères. La maladie empira. Quand 
le prince consentit à se soigner, il était trop tard, 
on le regardait comme pulmonicjue, il étoulTait, 
il demandait les sacrements. Le i3 novembre, il 
reçut le viatique avec toutes les cérémonies. Le 
Roi alla chercher le Saint-Sacrement, quatre 
capitaines des Gardes portaient le dais, les princes 
du sang suivaient. 11 fallut emporter madame la 
Dauphine; on avait d'abord envoyé à l'arclie- 
vêque de Paris, on découvrit la chasse de Sainte- 
Geneviève, on fit des prières de quarante heures, 
et la partie pieuse du peuple marqua une grande 
ferveur. Après cette cérémonie, M. le Dauphin 
eut une crise, vomit son abcès, et n'en alla pas 
mieux. 

Le 3 novembre 176;*), mon petit-fils vint au 
monde. Il fut baptisé à Saint-Sulpice et eut pour 
parrain le prince de Salm et ma mère pour mar- 
raine ; on le nomma Auguste-Philipp(»-Louis- 
Emmanuel, prince de Mouirs. 

Le 18 octobre, je fus à h\)nlainel)loau, où je 
descendis à Thotel de (iesvres. J'y sus cprun 
refus de sacrements ii (h^s reHoious(»s d(» Saint- 
Cloud, dont h^Parlemenl lit forcer les portes, avait 
fait grand bruit. Le Roi, croyant tout apaiser, 
renvoya les somms par lettres dr cachet, et fit mai- 
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son nette. Aucun des deux partis ne lut satisfait. 

Les spectacles occupèrent beaucoup le public, 
faute d'autre chose, et l'on sut que AI. Anthoine, 
porte-arquebuse du Roi, que l'on avait envoyé en 
Auvergne, courir après la fameuse bête féroce, 
tua enfin ce monstre, qui se trouva être un loup 
ordinaire, mais afFriandé de chair humaine, et 
habitué h en manger. Les gardes tuèrent la louve 
et les louveteaux, et cela mit fin aux histoires 
qu'on contait depuis deux ans. 

Le 19 novembre, on me dit la maladie de M. le 
Dauphin ; quand il fut au plus mal, les médecins 
lui firent donner les sacrements, et il édifia tout 
le monde par son courage et sa piété. Le Roi fut 
toujours dans une douleur noire ; madame la 
Dauphine cacha toujours son inquiétude devant 
son époux, elle ne cessa de lui rendre les soins les 
plus assidus avec intelligence et ardeur. Les 
médecins étaient Sénac, la Broille, Lassonne, 
on donnait au malade des bouillons de tortue, 
des pilules, du sagou. Le 11 y la nuit fut plus 
mauvaise, on ne s'en étonna pas, à cause du com- 
mencement de la gelée ; je vis M. de Saint-Flo- 
rentin, sur qui M. de la Place fit les vers suivants 
(il avait une main de moins, son lusil ayant éclaté) : 

7)u généroux Saint Florentin 

Harpagon plaignait lo Destin. 

Je lui dis : « Voulez-vous apprendre 

Ce qui doit bien le chagriner? n 

Il vous reste deux mains pour prendre. 

A lui. plus qu'une pour donner. 
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Le 20 décembre, vers huit heures et demie du 
matin, M^ le Dauphin mourut, regretté de tous. 
M. de Cassini, qui arrivait de Fontainebleau, 
me dit que Sa Majesté Vy avait fait venir pour se 
distraire, pendant la maladie de son fils, mais 
les futiles courtisans tournaient cela en ridicule. 
Il m'étonna par ce qu'il me dit de la science et de 
l'exactitude avec laquelle le Roi fit lui-même les 
observations les plus difficiles, et vérifia le bel 
instrument que M. de Chaulnes avait inventé. 

I^e Roi partit à midi de Fontainebleau, il fit met- 
tre dans le fond madame la Dauphine et Madame, 
et se plaça sur le devant. Comme on ne savait où 
loger, à Versailles, madame la Dauphine, le Roi 
lui fit le sacrifice de l'appartement de madame de 
Pompadour, où il avait résolu de ne jamais plus 
rentrer. J'allai à Versailles le '>.'>., par une forte 
neige. J'appris que M. le Dauphin, quinze jours 
avant sa mort, avait remis son testament à M. de 
Saint-Florentin. On y trouva (juc, contre l'usage, 
ce prince voulait être enterré à Sens, comme 
étant de ce diocèse. Dans huit jours, son corps 
devait y être conduit par M. le duc d'Orléans, 
qui eut une patente pour commander la Maison 
du Roi, et le cœur porté à Saint-Denis par M. le 
prince de (^ondé, le tout avec le moins de céré- 
monie cpii se pourrait. Ainsi évita-t-on l'exposition 
à Paris. 

Le o/j>, après hi messe, je fus une heure dans 
le cabinet (hi Roi, à lui entendre raconter le 
rapport de rouv<M'lur(* (hi corps, dont il résultait 

j7. 
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que M. le Dauphin était mort de la poitrine, que 
les poumons étaient en pourriture et qu'il n'y 
avait plus de remèdes depuis longtemps. Mon 
fils et moi dûmes draper, tout Paris était en noir 
et en pleureuse, il n'y avait pas de spectacles. 
Mon fils et ma belle fille allaient tous les soirs 
chez madame delaTrémoïUe, qui était accouchée 
de deux garçons charmants. 

Le 25 lévrier 1766, eut lieu la course de che- 
vaux donnée par M. le comte de Lauraguais (i), 
la première qu'on vit en France, h l'instar de 
celles d'Angleterre. Tout le monde en fut curieux, 
et il vint plus de deux mille carrosses à la plaine 
des Sablons, près le bois de Boulogne. Le cheval 
de M. de Lauraguais se trouva malade, il fit pour- 
tant un tour pour qu'on ne dise pas que c'était 
une défaite, puis on l'arrêta, convenant avoir 
perdu sans courir. L'anghiis, sans se presser, 
fit sa course, et il faut avouer que cela va d'une 
légèreté dont nous n'avons pas d'exemple. Peu 
de jours après, le chc^val de M. de Lauraguais mou- 
rut, et il fut prouvé (ju'il avait été empoisonné 
par un de ses palefreniers anglais, qui, par 
patriotisme, ne voulait pas qu'un Français eût 
pu gagner une course à un anglais. Cela fit 
beaucoup de bruit. 



(1) Louis-Léoii-Fôlicitô, ronitc do Laurnj^^uais, né le 3 juillet 
1733, avîiit ôlé mostre de camp do Royal Houssillon cavalerie. 
Il épousa, en 175r), Klisabcth-Panlino de Gand do Môrode de 
Montniorencv. Il peut passer pour avoir introduit les courses 
de chevaux en France. 
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Le 23 février 1766, mourut à Lunéville le 
respectable Roi de Pologne, père de la Reine; sa 
fin fut occasionnée par un accident singulier. 
Il était âgé de 89 ans; à la surdité près, il était 
encore fort ; il voulut, une quinzaine avant sa 
mort, rester seul, et, approchant de sa cheminée, 
le feu prit à sa robe de chambre, il voulut l'étein- 
dre lui-même et cria, mais il était trop tard, il 
avait la main et le ventre brûlés... Il mourut en 
héros chrétien. Il n'avait pu laisser qu'une année 
de gages à chacun de ses gens : le Roi convertit 
ce legs en pensions, au moyen de quoi il ne 
gagna guère que iSooooo livres h cette mort, 
mais ce beau pays de Lorraine devint une province 
de France. 

La mort de M. le Dauphin avait occupé tous 
les esprits, mais, à la fin de février, le Parlement 
de Paris se réveilla et demanda au Roi de rétablir 
l'ancien Parlement de Bretagne qu'il avait cassé, 
et de lui remettre l'affaire de M. de la Chalotais. 
Si la Cour reculait, le reste de l'autorité était 
perdu — 

Le 3 mars, en passant sur le quai des Quatre 
Nations, à dix heures du matin, je fus très surpris 
de voir l'autre coté de la rivière garni de troupes 
et d'entendre tirer le canon de la Bastille. Des 
gens du peuple me dirent que c'était le Roi qui 
passait. Je trouvai le pont Royal occupé par les 
Gardes françaises formant la haye jusqu'au palais, 
et Sa Majesté survint un moment après. Le parti 
pris, la veille au soir, on envoya, pendant la nuit, 
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ordre aux deux régiments des Gardes de border 
le chemin à l'ordinaire, et au Premier Président, 
d'avertir les conseillers que le Roi allait venir, 
non tenir un lit de justice, mais présider son 
Parlement. Personne, dans Paris, n'en sut rien. 
Louis XV rencontra, sur le Pont-neuf, le Saint- 
Sacrement qu'on portait à un malade. Il fit vite 
arrêter, et se mit à genoux dans la boue. I/Eucha- 
ristie passée, le peuple, charmé de cette action, 
cria beaucoup Vwe le Roi! ce qui n'arrivait pas 
souvent. 

Dans la Grand'chambre, le Roi, les Princes, 
les Pairs qu'on avait pu prévenir, ayant pris 
séance. Sa Majesté ordonna ([u'on lit venir les 
Chambres ; elles s'assemblèrent, fort étonnées 
de la promptitude de cette démarche. Le Roi 
acheva d'en imposer par son air majestueux, et 
dit : (( Je viens vous faire moi-même ma réponse 
et vous expliquer mes volontés. Les voici écrites 
de ma main. » Et il ordonna qu'on en fît la 
lecture. 

A peine fut-elle terminée que, se levant avec 
un grand air, il s'écria : « Oui, voilà exactement 
mes volontés, je saurai les faire exécuter ! Dufranc 
(c'était le nom du greffier), apportez-moi le regis- 
tre où est l'arrêté! » (l'était le dernier; l'ayant 
vu, il continua : « Je vous ordonne de biffer cela ! » 
Dufranc paraissant hésiter, le souverain ajouta 
d'un ton de maître : « Dufranc, rayez sur le 
champ ! )) Cet homme raya : « Apportez-le-moi, 
pour que je voie si c'est bien rayé ! » Ayant 
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ensuite prononcé quelques paroles, avec fermeté 
sans rudesse, il se leva et retourna h Versailles. 
Le Parlement, étonné, voulut résister et arrêta 
des remontrances. La députationlesayantportées, 
le souverain maintint ses paroles. Le Parlement 
de Normandie étant venu, lui-aussi, faire des 
remontrances, sur l'affaire de celui de Bretagne, 
le Roi répondit qu'il n'avait prêté serment qu'à 
Dieu et non à la nation, à laquelle il ne devait 
aucun compte, et que toute autorité résidaitdans 
sa seule personne Royale. Les termes du serment 
du Sacre furent examinés à ce sujet; tout le 
monde trouva cela trop fort, les Parlements 
firent des représentations, et tout resta là. 

En juin 1766, tout Paris fut occupé, durant 
quinze jours, du jugement de M. Lally, qui fut 
exécuté en place de Cirève, vers la fin d'avril, 
ayant été jugé parla (irand'chamhre avec la plus 
grande sévérité, après avoir été trois ans à la 
Bastille. Il protesta toujours de son innocence et 
mourut en désespéré d'être ainsi traité. Lepeuple 
fut content de cette mort et on rejeta sur lui 
seul la perte de l'Inde et de Pondichéry. On 
l'accusa d'avoir trahi, ce qui paraît difficile à 
croire, mais il était coupable de beaucoup de 
concussions et de folies. Pourquoi l'avait-on 
choisi, le connaissant d'avance .* Si nos flottes 
n'avaient pas été battues, il y a apparence qu'on 
eût gardé cette colonie. Il est remarquable de 
voir qu'il n'y ait eu aucun commandant dans 
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cette guerre, qui ne fut obligé de se justifier. Il 
est difficile de s'imaginer qu'ils fussent tous 
coupables, mais le vrai est que, quand on perd 
Tempire de la mer, il faut que les colonies 
tombent tôt ou tard. 

l.e premier de l'an 1767, j(^ fus h la cércmo-r 
nie de l'Ordre. Le Roi, au chapitre, qu'il tient, 
étant appuyé sur le dos de son fauteuil, tout le 
monde rangé autour de lui, nous dit qu'il propo- 
sait son petit fils, M^*" le Dauphin, qui venait de 
faire sa première communion. Il faut dire que les 
Enfants de France portent le collier du Saint- 
Esprit en naissant, mais (pi'ils ne font nombre, 
dans les cent chevaliers, que quand ils ont été 
reçus comme les autres, seulement après avoir fait 
leur première communion. En conséquence, le 
o. février, se fit à Versailles la réception de che- 
valier de l'Ordre de M. le Dauphin, ce qui attira 
un monde prodigieux. Le Roi, au chapitre, nous 
proposa M. le comte de Provence, qui allait aussi 
faire sa première communion à Pâques : on trouva 
M. le Dauphin faible et ayant la vue basse, ce 
qui est un furieux malheur. D'ailleurs, on disait 
du bien de la douceur de son caractère. 

Le mariage de Mademoiselle de Beuvron (i ) avec 



(1) Annc-Calhcrino, appelée Mademoiselle d'Harcourt, née 
le 15 janvier 1750, fille d'Aiiiie-Fraiirois d'Harcourt et de Marie- 
Catherine Houille, épousa, le \(\ février 1707, Charles, comte 
d'Harcourt d'Olonde, né le 30 août 17'i3, mestrc de camp 
commandant de Commissaire général, aj)rès la mort de son 
frère, à qui mademoiselle d'Harcourt avait été promise. H 
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son parent, le marquis d'Harcourt eut lieu en 
février, avec une grande niagnilicence. Le 8 mars, 
nous allions à Versailles pour le contrat de 
mariage d'une des demoiselle d'IIauteCort, mes 
belles nièces, avec M. de Rastignac (i^ ; arrivant 
à midi et croyant être à temps pour assister au 
lever, je le trouvai fait. Il avait eu lieu avant 
onze heures, en sorte que tout le monde avait 
manqué le contrat, où il ne se trouva que les 
mariés et le notaire. Le Roi avait pourtant signé. 
La cause de ce lever matinal était cruelle. On 
allait porter le viatique à madame la Dauphine, 
Tronchin ayant averti que cela pressait, ce dont 
elle remercia obligeamment, et s'il ne la soulagea 
pas comme médecin, il se tira, du moins, en 
homme d'esprit, de cette difficile commission, 
car toute la faculté, jalouse, fut déchaînée contre 
lui. 

J'arrivai à la chapelle d'en haut comme le 
Saint-Sacrement partait, suivi du Roi et de 
toute la famille Royale. Nous rejoignîmes le 
cortège dans la cour de marbre, où tout le 
monde resta, les appartements des petits cabi- 
nets en haut, où logeait madame la Dauphine, 
ne pouvant contenir les assistants. Le cardinal 



était fils do Jacques d'Harcourt et d'Elisabeth-Gharlotlc de 
Maillart. 

(1) Jncque-Oabricl (^hapt, comli? de Kastijjfuac, enseigne des 
gendarmes Dauphin, fils de Pierre-Louis, comte de Puyguilheni 
et d'Anne du Lan. épousa, le 8 uinrs 17(17, Adélaïde-Julie 
d'Hauteiort, née le \'2 octobre I7'i3, nièce de M. de Cw)v. 
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de Luynes fit la cérémonie et park bien. Le dais 
est porté, dans ces occasions, par deux capi- 
taines des Gardes et deux gentilshommes de la 
Chambre, un capitaine des (jardes en avant à 
droite, à gauche un premier gentilhomme de la 
Chambre, et dans l'ordre opposé derrière. Le 
Roi, un cierge à la main, suivait, ainsi que toute 
sa famille. On ramena de même le Saint-Sacro- 
ment; la chapelle et l'affluence faisaient un tou- 
chant effet. Je remarquai avec douleur que notre 
jeune Dauphin avait bien mauvais visage et que 
ses deux frères, surtout le dernier, étaient mieux 
que lui. 

Madame la Dauphine continua d'empirer, 
cependant elle ne se sentait pas si mal. Des pertes 
et des hémorragies l'anéantissaient de plus en 
plus. Tronchin la faisait manger pour la soutenir, 
elle digérait bien, se levait et faisait même de la 
musique tous les jours, car elle jouait agréa- 
blement du clavecin. Peu avant sa fin, elle déchif- 
fra à livre ouvert des morceaux qu'elle n'avait 
jamais vus auparavant. 

Tronchin soutenait que sa poitrine ne s'atta- 
quait que par l'afTaiblissement de la machine, 
que le foie était la cause du mal et que l'on trou- 
verait le cœur rapetissé par le chagrin. Sénac 
soutenait que c'était pure pulmonie, apparem- 
ment gagnée en gardant aussi assidûment son res- 
pectable mari : ainsi, elle mourait soit de douleur, 
soit des soins qu'elle avait donnés au Dauphin. 
Cela était fait pour qu'elle fut regrettée, cepen- 
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dant elle Tétait peu, se montrant parfois despo- 
tique. 

Elle finissait avec courage, sainteté et résigna- 
tion : elle parla tendrement à ses enfants ; on 
regardait sa perte comme cruelle pour la religion 
et surtout pour le duc de La Vauguyon, gouver- 
neur des princes et honnête homme, très pieux, 
qui allait être abandonné de ses soutiens. 

Le i3 mars, la princesse s'affaiblissait, cepen- 
dant elle se leva, dîna avec appétit; à quatre 
heures, le Roi étant près d'elle, s'aperçut que, 
tout-à-coup, elle tournait à la mort : il appela le 
confesseur. La princesse ne parla plus et expira 
h sept heures trois quarts du soir. Toute la 
famille royale partit alors pour Marly; le lende- 
main, on descendit le corps dans l'ancien appar- 
tement de madame de Pompadonr, où on l'exposa, 
a découvert, sur un Ht de parade, et une foule 
étonnante de peuple l'y alla voir. 

Le i5, elle fut ouverte : il se trouva qu'il n'y 
avait rien au foie, que les poumons étaient gâtés 
et ulcérés, et un d'eux adliéront depuis long- 
temps; le cœur n'était pas lésé, mais flétri et 
dénué de sang. 11 en résulta que Tronchln eut le 
dessous; il parut (pi'il s'était trompé, mais 
quand La Broille porta le [)r()cès-verbal au Roi, 
celui-ci lui dit : « Tronchln m'a donné cela 
avant la mort, et par écrit. » dépendant, en 
général, Sénac triompha, et cehi fit beaucoup de 
tort à la réputation du fameux M. Tronchln. 

Madame h\ Dauphlne, par son testament. 
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demanda de supprimer la cérémonie de Paris, 
de la porter en un jour à Fontainebleau, le len- 
demain à Sens, et de l'enterrer à côté de son 
mari; cela fut exécuté comme elle Tavait désiré. 
Le 9. 1 mars, avec toute sa Maison, mais sans 
grande cérémonie, elle fut menée à Fontaine- 
bleau, le 22 à Sens, où elle fut enterrée, le ^3, à 
côté de M. le Dauphin. Son cœur fut porté à 
Saint-Denis par une princesse du sang, et le 
tout ne se passa pas sans criailleries, ni tracas- 
series, comme cela se pratique à l'habitude. Le 
Roi conserva toute la Maison de la défunte pour 
la future Dauphine, le jeune Dauphin devant 
être marié dans trois ans, avec, disait-on, une 
archiduchesse d'Autriche. 

Le 22 et le 23 mars, nous finies deux litholi- 
sations [sii-) très curieuses, l'une du côté d'Ar- 
cueil, l'autre vers Issy : rien n'est plus amusant 
pour un curieux; je vis avec plaisir que ce goût 
prenait dans la bonne compagnie. Le prince de 
Monaco, MM. de Lillebonne et de Fronsac, et 
beaucoup d'autres, suivirent ce cours avec 
plaisir. 

IjC 26 mars, j'étais allé à la foire voir un géant 
de sept pieds huit pouces de haut, bien propor- 
tionné. On m'y montra des animaux curieux, 
des serpents de dix à douze pieds de long, qui 
me parurent être des vipères à grains d'orge, et 
dont la langue a trois fourches. Ils ont fait des 
petits vivipares à Paris, et étaient singulièrement 
bien dressés. La femme (|ui les a élevés dans une 
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boîte de coton les suspendait par le bout de la 
queue et leur ordonnait de venir baiser leur 
maîtresse, ou lui servir de palatine. Elle me fit 
voir une vessie qu'elle leur enlevait tous les 
quinze jours, au bout de la mâchoire, pour ôter 
le venin : le jeu continuel de leur langue à trois 
dards était curieux. Cette montreuse avait aussi 
un gros animal amphibie, qu'elle appelait la 
panthère de mer, qui était le grand phocas (sic) 
à tête de chat, qui a des moustaches et de beaux 
yeux. Cet animal était bien dressé; étant dans 
l'eau, qu'un marchand entretenait, il me donna 
les deux pattes, comme un chien. Nous vîmes 
aussi des coatis, un chat tigre et diverses bètes 
rares. 

Le a avril, il y eut, à Paris, un combat de 
mousquetaires contre le guet, événement qui 
n'était plus à la mode depuis longtemps, et qui 
n'eut pas de suites. 

Vers ce temps-là, le cardinal de Luynes ayant 
convoqué les évéques, qui étaient en grand 
nombre à Paris, par permission du Roi, sans le 
dire, le Parlement, profilant de la défense des 
associations, et de l'édilqul autorise le procuronr 
général à les dissoudre, fil signifier à ces ecclé- 
siastiques de sortir sous trois jours de la capitale, 
sous peine de perte de leurs meubles et de leur 
temporel. Le Roi cassa cet arrêt, et défendit aux 
gens du Roi de l'exécuter. Le cardinal de Luynes, 
h la télé du cleigé, dit à Sa Majesté que c'était 
au Parleuïent ([iTil fallait s'en piendre, s'il y 
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avait tant de prélats à Paris, car ils étaient obli- 
gés (le s'y trouver en grand nomhre pour aviser 
aux moyens de résister aux entreprises des 
magistrats. Cela s'apaisa, mais il est vrai ([u'on 
trouva (pi'il y avait, surtout en Carôme, trop de 
pasteurs loin de leurs troupeaux. 

[jQ 6 avril, la Reine, à son diner, avec son 
charmant air de douceur, m'appela et dit : 
« Regardez bien ce portrait ! » C'était un por- 
trait, fort ressemblant, de M. le Dauphin. Elle 
ajouta ; « Regardez comme il ressemble ! » Kt 
pendant ([ue je le fixais d'un air touché, elle 
ajouta, d'un ton plus tendre : « 11 vous aimait 
bien ! » 

l.e 8 avril, je rencontrai le prince héréditaire 
de Brunswick chez madame dc^ Rrionne; il par- 
tait le lendemain, et j'étais fort aise de le voir, 
l'ayant souvent lorgné à la gucM'rc^ 

Le i4, nous fîmes une très jolie partie à Bou- 
logne, chez l'aniusante comtesse de Montnio- 
rcMicy, (pii venait de dis[)oser son jardin à 
l'anglaise, goùl (|ui pourra bien prendre, et 
peut-être avec fureur, comme le reste, (mi France. 
Xous revînmes par le bois de Boulogm», le grand 
cours, où la nouvelle plantation (h»s Champs- 
Klysées devait, dans ptui d'anné(»s, avec l'agran- 
dissement des Tuileries et la nouvelle place, 
faire un (MiscMuble superbe. A ce suj(^t, tandis 
([ue 1(» prince héréditaire» était à Paris, M. Souf- 
lh)l, architecte de Saintc^-Ceneviève, lui fit 
remar([uer ([u'il y avait alors d'entrepris, tant 
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autour que dans Paris, onze grands ouvrages, 
dont chacun suffirait pour illustrer une grande 
ville. Aussi ce que l'on tirait de pierre de taille 
était-il prodigieux, ainsi que le nombre des 
maçons employés. Cela gênait la circulation dans 
force rues, annonçait qu'il y avait de l'argent 
dans l'intérieur, et démontrait l'avantage de la 
paix, mais la capitale l'emportait trop sur le 
reste du royaume. Ces onze grands édifices 
étaient le Palais-Bourbon, l'Opéra, le Palais- 
Royal, Sainte-Geneviève, Saint-Louis, la place 
Louis XV, Saint-Roch, la prolongation de la rue 
Saint-Anne et ses hôtels, le grand gard {sic), 
alors suspendu, et j'ai oublié le onzième. Il y 
avait, de plus, les Nouveaux boulevards, et on 
bâtissait partout, dans la Ville. On remarquait 
aussi la quantité de selliers et de nouveaux équi- 
pages, le goût des voitures anglaises, dont mon 
fils avait amené la première avant la paix, pre- 
nant beaucoup. 

Le 17 avril, nous eûmes la bonne nouvelle 
que mon fils était nommé colonel du régiment 
Royal Normandie, dont le prix était de 60000 li- 
vres. 

Le fîo, je fus témoin de la cérémonie de pres- 
tation de serment entre les mains de Sa Majesté, 
par madame la princesse de Guémenée, pour la 
survivance de gouvernanle des F'^nfants de 
France, (^est, je crois, le seul serment de femme 
qui se prêta entre les mains du Roi. Le souverain 
était dans son cabinet, assis dans un fauteuil, le 
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chapeau sur la tête; la princesse, qui avait à 
peine vingt-quatre ans, de très bonne grâce, 
l'air noble et respectueux, se mit sur un carreau 
aux pieds du Roi, et, la main dans celle du 
Maître, répéta les paroles que M. de Saint-Flo- 
rentin lisait tout haut. KUe y jura, entre autres, 
de corriger, punir et reprendre sévèrement les 
jeunes princes confiés à sa garde. 

L'hiver de 1768 fut rude; du .'J au 7 janvier, il 
y eut huit degrés de froid et la rivière gela. On 
n'avait jamais vu la cour et la ville aussi tran- 
quille; c'était, par le repos, un contraste avec 
vingt années de troubles, mais le commerce lan- 
guissait et les finances ne reprenaient pas. On 
ne parlait que de la maladie de la Reine, qui 
s'en allait de la poitrine, et le carnaval en fut 
fort attristé. Il vint alors à Paris deux fameux 
suédois, M. Jennings, chambellan du Roi, et le 
baron de Wachmeister. Le premier, appelé le 
Pitt de la Suède, était grand ami des sieurs 
Valerius et Linœus. 

Sur une indigestion de la Reine, on s'effraya, 
à la fin de février, et elle fut administrée en 
cérémonie. Cela fit du tort aux marchands, car 
on s'attendait à un long deuil, et le commerce de 
Paris en alla fort mal. 

l^e 6 avril, malgré la pluie, (jui tomba pour la 
première fois depuis quatre mois, je dinai à 
Chatillon, avec les deux seigneurs suédois, et 
l'abbé Chappe, ([ui nous raconta son voyage en 
Sibérie. 
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Le 1 1 avril, après la signature du contrat de 
mariage du duc de Luynes, nous revînmes de 
Versailles à Châtîllon, où je donnai un grand 
dîner aux Montmorency. 

Le i3, mon fils nous mena dans sa grande 
calèche où étaient la duchesse de la Trémoïlle 
mère, la jeune duchesse de la Trémoïlle, la prin- 
cesse de Salm, ma belle-fille, M. Chamouret et 
moi. Le duc de la Trémoïlle suivait à cheval. 
Nos belles dames suivaient dans les salons du 
haut. 

Le lendemain, nous y fîmes une partie de 
savants; j'y donnai à dîner à M. de Cassini, à 
Tabbé Chappe, à M. de Saussure, professeur de 
physique à Genève, jeune homme charmant, et 
à M. Jennings. Examinant l'horizon, je fus 
frappé de trouver, dans la plaine de Longjumeau, 
une masse de monde, avec la grande lunette 
achromatique : nous vîmes que c'était le Roi qui 
chassait le vol en grand appareil. 

Le 28 avril, eut lieu le passage du détachement 
des Gardes françaises, pour la bénédiction des 
drapeaux; un uniforme plus leste pour les 
hommes et plus riche pour les officiers, avec une 
musique turque, attirait beaucoup de monde. Le 
maréchal de Biron avait donné des bonnets aux 
grenadiers. 

Quelques jours après, le Roi passa une revue 
dans la plaine des Sablons. Le 6 mai, mourut à 
Paris le prince de Lamballe, ii l'âge de vingt 
ans, ayant fait une vie courte et pas bonne. 
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Mademoiselle de Penthièvre devint alors le plus 
riche parti de l'Europe. 

Le i5 mai, j'allai à Versailles, à la signature 
du contrat de mariage de mademoiselle de Guer- 
chy avec M. d'IIaussonville (i), mariage fort 
raisonnable, dont j'augurai bien. La Reine dépé- 
rissait et faisait pitié (9.) 

Etant à Paris en juillet 1768, je courus la ville 
qui aurait bien son charme en cette saison, si on 
savait en profiter, surtout pour aller à pied et 
examiner les beautés de cette capitale que les 
indolents qui l'habitent ne connaissent pas. Il 
serait curieux de faire alors un voyage complet 
de Paris et de visiter les savants, les artistes, 
les métiers intéressants, les cabinets, édifices, 
tableaux et sculptures qu'il renferme. L'appétis- 
sant coup d'œil de la Halle, le matin, et l'excel- 
lence des fruits qui s'y débitent est aussi un des 
agréments de cette saison. J'allai, un jour, me 
promener aux Tuileries ; je montai à cheval au 
Pont tournant, et fus au pont de Neuilly. 

(A suivre.) 



(1) Joseph-Louis-Beriiard de Cloroii, comte d'Haiissonville, 
ci -devant capitaine dans Royal-Roiissillon, brigadier des 
armées du Roi, colonel du régiment de la Marine, épousa le 
15 mai 1768, Victoire-Félicité de Régnier de Guerchy, née le 
27 novembre 17''j5, fille du comte de Guerchy et de mademoi- 
selle d'Harcourt, nièce de M. de Croy. 

(2) Marie Leczinska mourut le 2'i juin 1708. à luge de 
soixante-cinq ans. 
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Les correspondants du peintre Fabre (1808-1834). 

Lettres de Bertin aine (fin). 

Vous me demandez si la Sainte-Thérèse mérite 
les éloges qu'on lui a donnés dans le Journal 
des Débats, Voici le fait : c'est M. de Chateau- 
briand qui a payé par ces éloges le tableau dont 
Gérard lui a fait cadeau. D'ailleurs son opinion, 
en matière d'arts, ne signifie absolument rien. 
Je pense que c'est un des plus foibles ouvrages 
de l'auteur. Cependant les ... (i) sont très belles, 
et, en somme, c'est de la peinture qui doit plaire 
au faubourg Saint-Germain. On n'a d'ailleurs 
rien épargné pour les faire valoir ; le local, bien 
disposé, favorise l'eUel. 

L'auteur m'a annoncé qu'il avoit fini son grand 
tableau du Sacre et qu'il m'inviteroit incessam- 
ment à le voir, ainsi qu'un autre grand tableau, 
aussi terminé, représentant la Peste de Marseille, 
Vous voyez qu'il n'a pas [)erdu son tcnis. Xous 
verrons. Je sais seulement ([ue, pour le S(ccre, 
il a choisi le moment où le roi a embrassé son 
(ils. 

Que voulez-vous ([ue je vous dise de la statue 
de Valois? Vous connoissez le buste de LouIsXVÏII. 
C'est toujours de même, ni mieux, ni plus mal. 

Mon fils a débuté assez malheureusement, au 
dernier Salon, par un tableau du Clmabué regar- 



(1) Un mol îlli«ible. 

Nouv. Rcv. tél., ;/" 2 o, oS 
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dant le Giotto peignant une chèvre. Ceux qui 
veulent me consoler, et Gérard est du nombre, 
me disent qu'il y a là preuve de talent, et que 
les fautes tiennent uniquement aux extravagantes 
idées qui tourmentent maintenant les peintres, 
comme les autres arts. C'est, disent-ils, du 
romantique. J'irai voir notre ancien florentin 
Siméon, et je le prierai de vous l'envoyer pour 
votre musée. Si vous l'en trouvez tout à fait 
indigne, vous le mettrez à la porte. 

11 est chargé, par le préfet, d'un grand 
paysage historique pour l'église Saint-Germain- 
des-Prés. C'est un tableau qui aura dix à douze 
pieds de long et d'une largeur proportionnée. 
On paroît content de son esquisse qui repré- 
sente Saint-Benoist se rendant, suivi de ses 
disciples, au temple sur l'emplacement duquel 
il a fondé le Mont-Cassin. 

Armand me charge de vous faire part de son 
mariage, qui aura lieu dans les premiers jours 
de Mars (i). 

P. S, — Ne m'imitez pas, car si j'aime la 
paresse, je n'aime pas les paresseux. 



(1) Louis Marie Armand Berlin, second iils de Berlin ainé^ 
devint directeur du Journal des Débats en 18'il. 
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Lettres de E. B. Garnier (i). 

Paris, ce 9 Juillet 183^1. 

... Vous parler des arts, de la marche ([u'ils 
suivent, et de ce que peuvent espérer les artistes, 
serait trop long et peu consolant. Je ne vous en 
parlerai point, pas plus que de la nomination du 
directeur à Rome, qui ne se termine pas. Je suis 
un des candidats, pour la troisième fois, mais le 
premier sur la liste est l'auteur de Saint- 
Symphorien^ c'est tout dire; il sera, sans nul 
doute, l'élu préféré. Ainsi soit-il. 

J'avais des droits plus assurés, il y a six ans, 
lorsqu'on donna la préférence à Horace Vernet. 
Aujourd'hui, c'est lui qui demande qu'on lui 
donne un successeur. 

Il annonce, dans une lettre au ministre, que, 
sur vingt pensionnaires, il v en a cincj de mariés, 
dont deux ont épousé des Italiennes; que les 
femmes, les enfans, les bonnes, les nourrices 
encombrent la Villa Médicis, et que, par suite de 
quelques avances qu'ils ont sollicité, à présent ces 
jeunes maris demandent à recevoir leur pension 
en argent pour pouvoir soutenir leurs ménages. 
Voilà l'état de choses ; en conséquence , il [)ré- 



(1) KtiiMiim Bîirthôloiny Ganiior (175y-18'ây), deuxième grand 
prix de peinture en 1787, j)reniier j^rand prix en 1788, avec* son 
tableau Tatitts assassine au milivu if un sacrifice à Lai'iniiim, en 
/trescncc (te Ronutius, nienilH*L> de 1 Institut en 1810. 
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sente au Ministre des articles réglementaires 
pour remédier à ces inconvéniens. Le Ministre a 
soumis le tout à la discussion de l'Institut, et, 
depuis samedi dernier, l'Académie est saisie de 
cette importante question. 

Paris, ce 28 Octobre 1834. 

... J'ai été hîen touché de ce que vous me 
dites de votre état de santé ! Po{>eri s>eccliierelli 
elle siamo^ sis>uol flemnia e pazicnza, senza troppo 
pensai'!... (i) 

Cependant, quand des maux graves viennent 
nous assaillir, on ne peut s'empêcher de penser 
un peu tristement. Pour moi, Dieu merci, ce 
qui me gêne n'est qu'un peu trop d'enbonpoint 
qui voudrait me surcharger et qui, dans quelques 
mouvemens, me rend la respiration difficile. J'étais 
resté assez bien constitué et sans trop de graisse, 
mais depuis près de deux ans, je vois avec peine 
ma rotondité s'accroître plus cpie je ne voudrais; 
du reste, je n'éprouve point d'autre mal. La vue 
s'affaiblit, mais, grâce à la merveilleuse invention 
des lunettes, je puis encore travailler, et je 
pourrais méipe dire que ce que je fais n'a pas 
encore trop baissé et n'est point encor trop loin 
de ce que j'ai pu faire. 

Vous avez vu l'annonce d'une Exposition au 



(1) Pauvres bons vieux que nous sommes, il nous faut de 
la résij^nation et de la patience, et ne pas trop penser I... 
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Louvre, au i*"" Mars prochain; tâchorez-vous de 
réaliser le projet de venir voir ce Paris qui 
ne manque pas d'intérêt et qui vaut encore bien 
la peine de faire le voyage, quand la santé le 
permet? 

Vous feriez grand plaisir, soyez en persuadé, 
h de bons et anciens camarades qui s'eHorcent 
de tenir le poste et de serrer les rangs lorsque 
quelque accident vient faire une trouée dans leur 
petite avant-garde, qui ne peut plus se recruter. 

Mais quel déchet vous trouverez sur les alhires, 
sur les physionomies ! Enfin, vous nous prendrez 
comme vous nous trouverez. Vous re verrez la 
famille Bertin, accrue dans le monde en fortune, 
en noblesse! T.e papa est toujours bien le même, 
aussi aimable de bonhomie et de caractère, mais 
le fils aine, (jui sVst donné à la peinture du 
paysage, est devenu une autorité dans Tadmi 
nistration des Beaux-Arts, et un des plus ardens 
propagateurs du Romantisme, (le n'est plus cette 
opinion ferme et celte voix puissante du père 
qui domine dans la maison. I.a brillante jeunesse 
s'est emparée de la conversation, et elh^ est 
loin d'être aussi gaie (»t aussi aimable (pie nous 
l'avons vue dans ce qui était alors un peu de 
bon tems. 

Le nouveau directeur de l'Académie de France 
à Rome doit partir, dit-on, le i;") du mois pro- 
chain. 

Sous la direction (rilorace Vernet, certaine 
velléité de nidtrinioniotndnic s est emparée des 
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pensionnaires ; sur une vingtaine, il y en a sept 
de mariés, dont deux ont épousé des Italiennes. 
Vous jugez les riches alliances qu'ils ont pu 
faire! Au bout de peu de mois, ils ont déclaré 
qu'ils ne pouvaient amener leurs femmes h la 
table de la pension ; ils ont demandé qu'on leur 
remît ce que le gouvernement dépense pour leur 
nourriture. Le directeur s'est fait autoriser à leur 
accorder leur demande, et, depuis plus d'un an, 
on leur donne i 'îoo francs pour la vie, et les 
ï 200 francs qui leur sont alloués pour leur 
entretien et les études ; ils reçoivent donc 
9.400 francs par an, ceux qui sont mariés. 

Mais Horace s'est plaint de ce que l'Kcole ne 
pouvait pas aller comme cela. Le Ministre a 
décidé (après avoir consulté l'Académie) qu'on en 
était arrivé là par trop d'indulgence, en s'écartant 
de la teneur des règlemens, et qu'à compter du 
I*''' janvier prochain, on signifierait à ceux qui 
vivent en dehors de la pension qu'ils ne rece- 
vraient plus rien pour la nourriture et qu'ils 
aient à reprendre la vie commune, si cela peut 
leur convenir. On ne dit rien des femmes, parce 
qu'on veut ignorer s'ils sont mariés ou non. 
Ceux (|ui ne voudront point se conformer aux 
règlemens seront libres de renoncer aux avan- 
tages de la pension. Notre confrère Horace en 
sera (juitte à bon marché : il finira tranquil- 
lement son temps ([ui expire le 3i décembre, et, 
le !''•■ janvier, M. Ingres, entrant en fonctions, 
aura tout l'embarras de remettre les choses en 
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l\Hat primitif : il éprouvera de la résistance, des 
doléances, des récriminations; il n'est pas d'un 
naturel bien traitable, et sa manière de raisonner 
est brusque et peu engageante. Il y a tout lieu 
de croire qu'il y aura maille à partir. 

Voilà, mon cher et bon camarade, ce qu'il y a 
de plus curieux dans les Arts, pour le moment. 



Lettres de Fortuné Férogio (i). 

Paris, le 18 Octobre 1830. 

... Le lendemain de mon arrivée j'ai été au 
Louvre, où j'ai rencontré M. Gouveau, artiste 
qui était dernièrement à Montpellier. Il m'a de 
suite présenté à un élève de M. Gros, qui travail- 
lait dans la galerie. Ce jeune homme, qui paraît 
fort aimable, m'a donné sur cet atelier les détails 
suivants : l'atelier est fort nombreux et composé 
d'une manière fort mélangée, c'est-à-dire qu'il 
y a beaucoup d'amateurs, des flâneurs et peu 
d'artistes. Kn général, c'est la même chose dans 
toutes les Ecoles; cependant l'atelier de M. Gros 
est le plus fréquenté, en ce moment, et le plus 
favorisé de MM. de l'Institut, car, au dernier 
concours de l'Académie, INI. Gros a eu 9.j élèves 
nommés, tandis que MM. Hersent et Ingres n'ont 
pas eu la moitié de ce nombre, 

(1) François Fortuné Antoine Férogio, né à Marseille en 
1805, élève de Gros, a surtout laissé des aquarelles, des 
fusains, des pastels et des eaux-fortes. 
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Vous voyez, Monsieur, que la différence est 
énorme. Voilà le bon côté de l'Ecole. En voici le 
mauvais : M. Gros traite ses élèves très durement; 
il est très capricieux envers eux. Tel élève, qu'il 
a rudoyé la veille, est bien traité le lendemain. 
Malgré son humeur, ses élèves aiment sa fran- 
chise et le zèle qu'il met h défendre son Ecole. 
J'ai dit à ce jeune homme que j'espérais être 
recommandé par vous à M. Gros et, parce moyen, 
être traité moins rudement; il m'a répondu que 
M. Gros traitait beaucoup plus mal les élèves qui 
lui sont recommandés, que ceux qui sont sans 
protection, car, si un de ceux-là fait aussi mal ou 
moins mal qu'un autre, il tempête contre lui et 
contre celui qui lui a envoyé un pareil élève. 

Je suis obligé, Monsieur, de vous donner tous 
ces détails, pour que vous jugiez vous-même ma 
position. Quant à moi, je suis résolu d'employer 
mon temps le plus utilement que je pourrai, et 
ce ne sera pas quelques boutades qui m'empêche- 
ront de me livrer à la peinture. J'attends donc 
vos conseils pour me décider entre Gros et Her- 
sent. Je n'ai eu, sur ce dernier atelier, aucun 
détail particulier, seulement on dit que M. Her- 
sent néglige trop son Ecole. 

Depuis mon arrivée, j'ai été trois fois au 
Louvre, et je n'ai encore rien vu. Cependant, 
toutes les fois que j'en sort, j'ai la tête bien fati- 
guée. J'y ai admiré les tableaux de David, et 
surtout leur exécution. Son Lé onida s seul ne m'a 
pas autant satisfait. Je m'étais figuré les tableaux 
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de David noirs et vigoureux; je les ai trouvés, 
au contraire, d'une fraîcheur et d'une exécution 
charmantes. Son Paris me semble d'une finesse 
remarquable. J'ai vu le gracieux Endijinion de 
Girodet; son Déluge crispe les nerfs. Le fameux 
portrait de Paniez ne m'a pas paru au-dessous 
de sa réputation ; il me semble que c'est le nec 
plus ultra du rendu. 

J'ai vu l'exposition au profit des blessés. La 
Peste de Jaffa (i) m'a produit le plus grand eftet; 
il me semble que ce tableau réunit toutes les 
qualités de la bonne peinture : composition, 
dessin, effet, couleur, tout s'y trouve. 11 est vrai- 
ment dommage que l'auteur de ce beau morceau 
soit d'un caractère aussi bizarre. Je ne puis guère 
vous donner des détails sur cette exposition, 
parce qu'on n'a encore livré au public ([u'un seul 
salon. En général, il y a peu de bonnes choses. 
On y voit beaucoup de sujets du jour, souvent 
plus que médiocrement exécutés. ()uel([ues 
Batailles d'Horace Vernet, de Girodet, de Gérard 
ont reparu dans cette galerie; les tableaux de 
Steuben et de Schnetz arrêtent la foule. J'aurai 
l'honneur de vous envoyer le livret de cette expo- 
sition. Cette galerie est cause que je n'ai rien vu 
de l'ancien Luxembourg; j'en suis extrêmement 
fâché, car là seulement je me serais fait une idée 
de l'état de la peinture moderne. 

Paris ne m'a pas étonné autant que je l'aurais 

(1) Les Pestifercs de Jaffa, chef-d'œuvre de Gros. 

58. 
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cru; j'ai déjà fait bien des courses, et je suis 
presque parisien. Je me suis empresse de porter 
votre lettre à M. Delécluze, mais je ne l'ai pas 
rencontré. J'y suis retourné deux fois sans le 
voir; demain, j'espère être plus heureux. 

J'ai vu ici M. Ricard (i), qui fait toujours des 
siennes ; il vient d'Espagne où il a été pour sou- 
ieç^er le peuple. Chargé par les Amis du Peuple 
de cette mission importante, il n'a pas pu s'arrêter 
h Montpellier. Il publie, en ce moment, une bro- 
chure, où il prétend frotter nos ministres et 
provoquer leur changement. Je ne connais pas 
de fou plus dangereux que lui. 

Les rassemblements sont très fréquens dans les 
jardins du Luxembourg, où l'on va transférer les 
ministres accusés. Sur presque tous les arbres, 
on voit écrit : Mort aux Ministres, et des pla- 
cards sans nombre enflamment le peuple, dans 
le cas où les Paris les absoudraient. On redoute, 
à Paris, l'issue de ce grand procès. Hier matin, 
on a trouvé à la porte du Luxembourg une 
potence à laquelle était pendue l'effigie de 
Polignac. Bien des gens (M. Ricard est de ce 
nombre) voudraient qu'ils fussent acquittés pour 
donner lieu à un grand mouvement Atten- 
dons. 



(1) Il doit s'agir de E. Ricard-Farrat, auteur de \ Appel à 
r opinion publitjiie en faveur des victoires de i absolutisme et de 
r inquisition politique en Espagne (Paris, Henrv, 1830), et de 
diverses autres brochures politiques. 
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Je vous prie, Monsieur, de vouloir bien me 
continuer vos bontés et me donner votre avis 
sur ce que je dois faire. 

Paris, le 20 Octobre 1830. 

Je viens de voir M. Delécluze, qui m'a parfai- 
tement reçu et qui a été envers moi d'une bonté 
extrême. Nous avons parlé de mon avenir, et il 
m'a de nouveau jeté dans l'indécison. 

M. Delécluze me dit qu'il serait bien diffi- 
cile, h présent, de deviner, en voyant l'ouvrage 
d'un élève, à quelle Ecole il appartient. Il y a 
maintenant un tel libertinage de manières (c'est 
son expression), que tous les ateliers se ressem- 
blent, et la méthode du maître n'influe en rien 
sur celle des élèves. Il me conseille donc de 
m'attacher au maître qui a le plus de soin de son 
école, et il m'a nommé M. Ingres comme celui 
nu il donnerait à son fils. M. Delécluze trouve que 
M. Gros n'a formé aucun élève; que M. Hersent 
est vieux, et maintenant insouciant sur le sort 
de son Ecole. 

Dans le môme atelier, tous les genres s'y culti- 
vent ; c'est le meilleur moyen, ce me semble, 
pour perdre les arts et les principes de la belle 
Ecole. 

Voyez et jugez. J'attends avec impatience votre 
réponse ; convaincu que vous ne désirez que 
mon avantage, je me soumettrai sur-le-champ à 
votre ch»cision. 
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Paris, le 5 Novembre 1830. 

J'ai reçu, avant-hier, votre lettre du 29 octobre, 
et je vous remercie bien sincèrement de Tempres- 
sement que vous avez mis à me répondre ; mais 
mon choix était fait. J'avais été décidé par votre 
première lettre, que j'attendais comme le Messie ; 
aussi, une heure après sa réception, j'étais chez 
M. Gros; il m'a reçu fort poliment, mais sans 
façon, on pourrait même dire brusquement. Il 
me fit des questions sur ce que je savais, sur mes 
projets, etc, ; j^ répondis de mon mieux, et je 
finis en lui disant que c'était chez vous que j'avais 
commencé et qu'en partant pour continuer mes 
études en peinture, vous m'aviez conseillé d'en- 
trer dans son Ecole. Cela a paru lui faire plaisir, 
car il dit avec une grande franchise : « Ah ! 
Fabre a pensé à moi : c'est bien, c'est très- 
bien ! » 

Il me parla alors de vous, me demanda des 
nouvelles de votre santé, de votre musée, auquel 
je donnai tous les éloges qu'on lui doit; il 
voulut savoir si vous ne viendriez pas ici... Enfin 
il fut beaucoup plus aimable que je ne m'y 
attendais. 

Le lendemain, on m'a présenté au chef 
d'atelier, M. Poisson, qui m'a inscrit, a reçu 
mon argent, et m'a bien enjoint de ne pas 
écouter les élèves et de ne pas payer de bienvenue, 
car il est arrivé, à cet égard, une scène fort désa- 
gréable à M. Gros. Mais, comme mon intro- 
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diicteiir m'avait dit que tous les élèves donnaient 
le déjeuner malgré la défense du professeur, dès 
que M. Poisson a été sorti, je me suis exécuté de 
bonne grâce, et j'ai donné mes i5 francs, c'est le 
taux. Aussitôt on a crié : « Bravo le nouveau ! 
Il fera des progrès ! Il a des procédés ! etc ! ... », 
et me voilà de l'atelier. On ne m'a fait aucune 
plaisanterie, aucune charge désagréable, ce qui 
me serait sans doute arrivé, si je m'étais obstiné 
à ne vouloir rien donner... 

On m'a dit de copier deux ou trois académies 
dessinées, qui sont dans des cadres, et qui sont 
destinées aux nou{>eau,r. M. Gros veut que l'on 
commence par là. Il ne vient à l'atelier que trois 
fois par semaine : les mardi, jeudi et samedi. 
J'attendais avec anxiété sa première visite. 

La manière dont il parle à ses élèves est crue, 
mais non grossière, comme on me l'avait dit. 

Il ne laisse rien passer, et, comme vous, il ne 
peut souffrir qu'on passe aux épaules avant 
d'avoir fait la tête, ou qu'on laisse une main 
lâchée au bout d'un bras terminé. Il veut que tout 
soit étudié; quand il corrige, il fait toucher au 
doigt le conseil qu'il vous donne. 

Je crois qu'on avait bien fait de m'en faire 
peur, car je ne l'ai pas trouvé aussi grondeur, ni 
aussi méchant qu'on me l'avait dépeint. Mon 
tour est arrivé, et, comme je n'avais à copier 
qu'une académie de dos et presque toute dans 
l'ombre, je m'étais déjà tiré du torse assez passa- 
blement pour m'attirer ses complimens ; il fut 
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content de ma manière de faire et de mes 
contours. J'étais presque sûr d'enfoncer M. Gros, 
h cette académie, mais plus tard!... Enfin c'est 
toujours un bon commencement, et j'ai du 
plaisir à vous l'annoncer. Cela m'a fait du bien 
dans l'esprit de mes camarades, et, avec quelques 
croquis que je leur ai montré, ils me croient 
deux fois plus de talent que je n'en possède. 

Je trouve que je travaille mieux, entre deux 
élèves plus forts que moi. 

A présent que je suis casé, je suis plus tran- 
quille. Je suis où il me tardait tant de me trouver; 
je ne sais ce que j'y deviendrai, mais je puis vous 
assurer, mon cher maître, que j'ai plus envie que 
jamais de travailler, et surtout de me montrer 
digne de porter le nom de votre élève. 

Le concours de peinture était pitoyable ; le 
deuxième prix môme mo semblait ne pas le 
mériter ; les huit autres n'étaient pas des 
tableaux. Les deux élèves couronnés sortent de 
l'Ecole de M. Gros. Quant au prix de paysage, 
c'était vraiment une mauvaise plaisanterie. Vous 
ne sauriez vous figurer à quel point ces tableaux 
sont lâchés et romantiques. 

J'ai porté une copie de votre note sur les gra- 
vures qui vous manquent, h plusieurs marchands 
d'estampes; ils m'ont promis de me metti'e de 
côté les gravures que je leur demande, à mesure 
que l'occasion se présentera. Quant h vos acadé- 
mies gravées, je ne me suis pas encore informé 
s'il en existait. Je vais m'en occuper incessam- 
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m^nt; je chargerai mon père de ma réponse. 

J'irai voir M. Delécluze pour lui transmettre 
vos complimens, et, sans entrer dans aucun 
détail, je lui dirai tout bonnement que je suis 
entré chez M . Gros. Quelques jours après 
vous avoir écrit cette lettre où je vous 
parlais de M. Ingres, j'en étais bien fâché; je 
craignais que vous ne fussiez aussi de l'avis de 
M. Delécluze, et je vous avoue que cela m'aurait 
bien contrarié; mais enfin tout s'est arrangé 
pour le mieux, et j'en suis enchanté. 

Je ne doute nullement des progrès de Gontier, 
s'il veut s'en donner la peine. J'aurai toujours 
du plaisir à apprendre que notre Ecole marche. 
Avez-vous quelques élèves? La Ville donne-t-elle 
toujours le modèle.* Avec le nouveau gouverne- 
ment, tout devrait reprendre une nouvelle 
activité. 

Paris, le 17 Décembre 1830. 

J'ai cherché pendant assez longtemps une 
occasion de montrer votre dernière lettre à 
M. Gros. N'étant pas sur de la manière dont il 
prendrait cette démarche de ma part, je me suis 
décidé à ne pas la lui montrer à l'atelier, et enfin 
je suis allé tout bonnement chez lui. Je lui ai dit 
que j'avais eu l'honneur de recevoir une lettre de 
vous, que vous me chargiez de lui faire vos 
complimens, et je lui demandai la permission de 
lui lire le paragraphe qui le concernait. Il l'a 
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écouté attentivement ; il a été sensible à votre 
souvenir et m'a chargé de vous en remercier. 

Cette visite a été fort courte et il n'a pas été 
question de moi. Cependant, je dois vous dire 
que ce professeur est bien plus aimable chez lui 
que dans son atelier. Je vous remercie de tout 
mon cœur dé cette lettre obligeante, et je suis 
persuadé que l'adresse avec laquelle elle était 
conçue me fera plus de bien qu'une recomman- 
dation directe. M. Gros est un homme qu'on ne 
manie pas facilement. 

Je m'applaudis tous les jours d'être dans 
l'atelier de M. Gros. Il est toujours sévère, mais 
juste. Je ne puis pas vous dire au juste si j'ai fait 
des progrès, mais je cherche à suivre à la lettre 
les avis que nous donne .notre professeur. Il 
m'accuse de vouloir trop bien faire et veut que je 
sois un peu moins propre. Quand il prend une 
de mes figures, il commence par me dire que ce 
n'est pas mal, qu'il y a du sentiment; puis la 
tète n'est pas sur les épaules, puis les bras, 
puis, etc., etc. ; puis que cela ne vaut rien du 
tout et ([ue je puis faire beaucoup mieux ; et 
cependant je vous assure que je fais tout ce que 
je peux pour le contenter. Je ne veux pas encore 
vous en faire juger par vous-même; je veux 
attendre que mes progrès soient au moins sensi- 
bles. Je ne sais pas quand il me fera peindre; il 
paraît qu'il tient h ce qu'on dessine longtemps. 
Je ferai en sorte que mon application me fasse 
gagner quelques mois. 
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Le climat de Paris est bien défavorable aux 
artistes. Nous sortons de l'atelier à '>. heures; h 
3 heures et demie, on nV voit plus assez pour 
peindre ou dessiner, et l'on ne peut commencer 
qu'à g heures du matin. Aussi, après l'atelier, ne 
peut-on suivre que le cours de perspective ou 
d'histoire qui s'alternent. Je n'ai pas encore été 
peindre au Musée, parce que réellement je n'ai 
pas le temps, à moins de manquer l'atelier, mais 
j'ai été faire des croquis d'après les anti([ues. 

J'ai vu le concours du premier tableau proposé 
par le ministère : Prestation de serment de Louis- 
Philippe à la Chambre des Députés. Il y avait 
plus de 9.5 esquisses; quatre seulement étaient 
remarquables : Court, Couder, Coutan et Devéria. 
La dernière plaisait beaucoup à la multitude. 
Devéria a un talent tout particulier pour croquer 
les petites figures, les femmes surtout ; aussi son 
esquisse était-elle la plus agréable. Court (i) me 
semble l'emporter sur tous ses concurrens. Ce 
tableau a de remarqual)le (ju'll renferme avec 
avantage tout ce que les autres n'avaient peint 
qu'en partie ; il a eu le talent de mettre de l'éclat, 
de l'appareil à cette cérémonie, tout en attirant 
l'attention sur le groupe historique. Un effet 
bien entendu contribue considérablement à faire 
valoir cette composition. 



(1) Joseph Désiré Coiiit. (17y7-18()5), iié à Rouen, élève de 
Gros, prix de Home en 1821, auteur de la Mort de Ccsar^ de 
Boiasy d' Aiiglas saluant la tète de Feraitd, etc. 
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l^a semaine dernière, le musée Charles X était 
rempli de curieux. C'était une exposition des 
tableaux envoyés de Rome par Horace Verne t : 
le portrait du Papc^ une Judith^ deux portraits 
de femmes et deux ou trois tableaux de genre 
composaient l'envoi de ce grand faiseur. Le por- 
trait du Pape est fort extraordinaire : il est sur 
son siège, porté par quelques prêtres dont on ne 
voit que la tète et les épaules. La tète, qui est 
presqu'ignoble (les deux yeux louches), disparaît 
presque sous sa mitre et l'éclat des orneniens 
blancs et brillants de sa robe ; les autres tètes 
sont lâchées. Peut-être a-t-on eu tort de placer 
ce tableau trop bas. Du reste, c'est exécuté avec 
une facilité surprenante. Son tableau de Judith 
manque de ce grand caractère qui sied si bien à 
l'histoire. Si on peut juger un peintre par six 
tableaux, il me semble que Vernet ne devrait pas 
être directeur de l'École de Home... 

Paris, le 2() Décembre 1830. 

Depuis ([ue j'ai eu l'honnour de vous écrire, il 
s'est passé des choses bien étonnantes à Paris, et 
les événemens (jui pouvaient devenir des plus 
graves se sont terminés, au moins pour le 
moment, de la manière la plus heureuse. 

Ces trois jours m'ont donné une idée d'un 
peuple en révolution, quol(ju'il ne se soit passé 
aucune scène mallieureuse : des réverl)ères ont 
suffi à la rage de ces misérables; ils étaient 
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horribles à voir, vociférant dans les rues, insul- 
tant la Garde nationale. On craignait vraiment 
de se trouver au milieu d'eux. Je n'avais jamais 
vu dans Paris de pareilles figures. Enfin, cela est 
terminé, et le Roi, par sa présence dans tous les 
quartiers de Paris, a ramené la tranquillité et 
l'ordre. La revue du 9.3 a été le complément de 
la gloire que s'est acquise la belle Garde de 
Paris. Ces trois jours ont bien montré quelle 
unanimité de sentimens existait dans la capitale, 
et combien on désirait la tranquillité qu'une 
troupe de malveillans ont seuls cherché à troubler. 

J'ai toujours oublié de vous parler de la véné- 
ration de M . Gros pour David et son Ecole ; il nous 
en parle sans cesse. Faisons-nous une jambe, un 
torse, etc. ? Il nous dit : « Allez voir le Romulus 
de M. David, allez voir ses petits écuyers, etc. » ; 
il nous vante son école, et un jour, en voyant un 
élève qui avait mal coiffé une figure, il nous dit : 
« Eh ! mon Dieu, lorsque, chez M. David, les 
Girodet, lesFabre, les Gérard, je dirai moi-même 
enfin, nous esquissions une tête, on voyait, dans 
les premiers traits, l'élégance et le bon goiit 
qu'inspire l'antique ! etc. » J'ai du plaisir à vous 
répéter cet éloge bien naïf et cet amour qu'il a 
pourrÉcoleparexcellence.Vous voyez, Monsieur, 
que M. Gros est nussi perr tu/ ne (juo vous. 

Une chose digne de renia rcjue, c'est ([ue je lui 
entends dire, presque phrase* par plirase, tout ce 
que vous m'avez déjà dit; on dirait vraiment ([ue 
vous vous êtes entendus pour vous répéter dans 
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vos conseils. Tous les jours, je m'attache davan- 
tage à M. Gros, parce que sans cesse il me 
rappelle M. Fabre. 

Vous avez sans doute vu, dans les journaux, que 
M. Coutan (i) avait eu le prix. Le tableau de Court 
me semblait préférable. 

3 Avril 1831. 

Après plus d'un mois d'attente, je puis enfin 
vous annoncer le résultat de mon premier 
concours. Contre mon espoir, j'ai été reçu avec 
le n^ ly. Je vous avoue humblement que je ne 
croyais pas avoir ce rang d'admission ; il me sem-» 
blait qu'on m'aurait fait justice en me recevant 
avec un plus mauvais numéro. J'avais voulu si 
bien faire que j'avais fini par n'être pas content 
de ma figure ; cependant je suis le troisième admis 
de l'atelier. 

Au dernier concours de médailles, M. Gros a 
demandé le nom de tous ceux qui avaient con- 
couru; et comme le mien ne s'y trouvait pas, il 
me demanda pourquoi je ne concourais pas. Je 
lui répondis que je ne le pouvais pas, puisque je 
n'étais pas encore reçu à l'Académie : « Quand vous 
serez reçu, vous aurez une médaille dès que vous 
voudrez vous en donner la peine. » Je souhaite 



(1) Amable Paul Coutan (1792-1837), élève de Gros. Son 
tableau Le serment de Louis-Philippe^ destiné à la Chambre 
des Députés, mais qu'il ne termina point, fut achevé par 
Court. 
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que ces paroles soient prophétiques. Mainteiicint, 
je ne laisserai pas échapper un seul concours et 
tâcherai d'attraper quelque chose. 

Je peins d'après nature depuis trois semaines. 
Je trouve la peinture plus difficile h Paris qu'à 
Montpellier. Vos soins obligeants m'aidaient h 
surmonter les difficultés; ici je suis un peu plus 
seul, et me vois entouré d'élèves que je ne puis 
atteindre. Enfin je suis toujours entre le décou-^ 
ragement et l'espoir; aujourd'hui, par exemple, 
mes actions sont à la hausse, demain peut-être je 
serai de mauvaise humeur. 

. L'Exposition ne s'annonce pas d'une manière 
brillante. Le i5 Mars, jour où tous les tableaux 
devaient être rendus, il n'y en avait que 260 
environ. C'est ce qui a obligé le directeur des 
Musées h remettre la clôture au i5 avril. 11 y aura 
très peu de productions capitales, parce que les 
arts, comme le commerce de l'industrie, ne sont 
pas encouragés. 11 est bien fâcheux pour un artiste 
de faire des frais immenses pour une grande page 
qui restera peut-être dans son atelier ou qu'il 
sera obligé de céder pour rien, s'il trouve un 
acheteur. Les tableaux d'église sont perdus ; les 
grands tableaux ne sont plus achetés, puisque 
les capitalistes retiennent leur argent; le gou- 
vernement ne fait plus travailler puisqu'on ne 
parle que d'économie et de guerre — Les pauvres 
artistes sont bien enfoncés! ! En revanche, le 
Salon sera encombré d'une masse de dessins, 
parce qu'on peut les faire à peu de frais et que, 
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d'ailleurs, cela se place bien plus facilement. J'ai 
bien peur que l'Exposition ne nous découvre bien 
crûment notre misère. 

J'ai reçu une lettre de Laurent (i) ; il m'apprend 
que vos tableaux ont supporté un rude assaut ; 
mais, comme il ne me parle d'aucun malheur, 
j'aime à croire que votre galerie n'aura rien 
souffert. Je me figure très bien quelles doivent 
être vos souffrances, dans de pareils moments. 
Espérons que de tels désordres seront réprimés. 
Je n'ose presque pas vous demander des nouvelles 
de votre Ecole. Ce que vous m'en disiez dans 
votre dernière lettre était très peu rassurant. 

Je viens de voir à l'instant l'exposition du troi- 
sième tableau commandé pour la Chambre des 
Députés. Il y a au moins trente esquisses, mais 
seulement deux ou trois de remarquables : Court, 
qui ne se décourage jamais, Lethière, Delacroix, 
etc., etc. M. Lethière, avec des bonnets de la 
Liberté, des blouses, des manteaux, a un peu trop 
anliqidsé son sujet ; il en est devenu raide et froid. 
Delacroix a jeté sa palette sur sa toile. Court me 
semble encore au-dessus de ses concurrens. 

Vous me faites beaucoup de questions et je vais 
y répondre. Je croyais vous avoir dit que Ton 
nous renvoyait, à présent, à 9. heures de Tatelier. 
Quand j'y suis entré, c'était à une heure, parce 
que l'on commençait à 8 heures; aujourd'hui, le 
temps ne permet de commencer qu'à 9 heures 

(1) Elève de Fabre, à Montpellier. 
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du matin. Après le modèle, l'atelier se ferme; 
c'est une mesure que M. Gros a du prendre pour 
éviter un vacarme afifreux que quelques tapageurs 
faisaient quand le modèle ne posait plus. Cela 
est assez contrariant, surtout pour ceux qui ont 
envie de travailler et qui n'ont pas une chambre 
bien éclairée. Je m'étais fait une plus belle idée 
des ateliers de Paris. 

Dès que le modèle se repose, tous les peintres 
retournent leurs toiles, les dessinateurs leurs 
cartons; de cette manière, ils évitent les conseils 
ou les railleries de leurs camarades ; ils n'osent 
pas, entre eux, se conseiller, et leur amour-propre 
est froissé à la moindre plaisanterie sur leurs 
ouvrages. On n'y fait pas d'esquisses, parce qu'on 

les fait assez mal et que l'on craint les charges 

Deux ou trois d'entre nous seulement travaillent 
chez eux, mais se gardent bien de montrer ce 
qu'ils font. Je crois m'ètre expliqué la chose. 
Aucun élève ne faisant des esquisses, ceux d'entre 
eux qui ont voulu commencer à en faire ont du 
les faire mauvaises ou même comiques : de là des 
charges, des plaisanteries, etc., et cela dégoûte 
entièrement d'essayer ce genre d'études. Du 
reste, on est, à l'atelier, d'un égoïsme et d'une 
jalousie révoltants. 

Je ne vais pas à l'Académie, parce que je suis 
arrivé deux mois après le concours. Il a lieu au 
mois de mars et au mois de septembre; quant au 
concours de médailles, chaque trimestre. Je n'ai 
pas voulu m'exposer à être chassé de l'Académie 
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en me présentant à la place d'un autre élève. 
J'irai, dans dix jours, me faire inscrire pour le 
prochain concours; il dure quatre semaines. En 
attendant, je vais toujours à une Académie parti- 
culière où, malheureusement, il n'y a personne 
de fort. Je n'espère pas avoir un brillant numéro 
à l'Académie. On assure que MM. les Professeurs, 
ayant à juger trois ou quatre cents figures, se 
contentent de bien classer les dix ou douze 
premières, et les autres très lestement. Ainsi tel 
est souvent appelé qui ne s'y attendait pas. Je 
redoute un malheureux hasard. 

Je n'ai pas encore peint à l'atelier; M. Gros 
tient à ce (ju'on dessine longtemps. Je ne pein- 
drai qu'après le concours. Je suis encore parmi 
les dessinateurs, mais je crois pouvoir vous 
assurer que j'en suis le plus fort. Notre professeur 
m'a déjà plusieurs fois fait Thonneur de me 
proposer pour exemple à mes collègues. Cepen- 
dant, il est loin d'être content; il voudrait me 
voir remuer un peu plus mes figures ; il trouve 
que je finis trop, et pourtant je fais deux figures 
par semaine, tandis que tous les autres n'en font 
qu'une! Je n'ai pas montré à M. Gros ce que 
j'avais peint près de vous, parce qu'on m'a dit 
qu'il ne jugeait pas par ce qu'on a fait, mais par 
ce qu'il voit faire. 

Depuis deux mois, les deux plus forts élèves 
de l'atelier sont rentrés; un d'eux a concouru 
l'année dernière, et fait d'une couleur étonnante. 

{A suivre.) 
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La Société populaire de Donnemarie 
(Seine-et-Marne) (Suite.) (i). 

La séance alloit être levée, lorsque le citoyen 
Procureur de la commune a demandé la parole : 
étant monté à la tribune, il a exprimé sa douleur 
d'avoir eu le malheur de se laisser égarer par la 
malveillance, d'avoir oublié un instant ses 
devoirs; il a dit que c'étoit plustost par igno- 
rance des loves (son état ne luy permettant pas 
de se livrer à cette étude), plustost par loiblcsse 
que par malveillance et mauvais dessin ; il a 
invitté ses concitoyens à ne plus venir le solicitter 
et le presser h se pretter à leurs vues dange- 
reuses ; enfin, il a terminé en assurant qu'il 
seroit désormais ferme à son poste et mourei'oit 
plustost que de faire la moindre démarche 
contraire aux loix. 



(1) Communication de M. Alfred Bricard (et non Au^usie 
Bricard, comme nous l'avons imprimé par erreur dans notre 
numéro 18). M. Alfred Bricard est le petit-lils de l'auteur du 
Journal du canonnier Bricard, qui tient une place importante 
dans les mémoires sérieux publiés sur les guerres de la 
République (Nord. Rbin, Italie, E}^ypte). 

l,a Prière dédiée à la Nation {v. page 305 du numéro 18} 
deyait être dite dans tous les villages et emportée à l'armée 
par les volontaires, car on la trouve dans \q Journal de marche 
du sergent Fricasse publié en 1882 par M. Lorcdan Larcbey 
(page 183). Elle présente quelques différences notables, par 
exemple les mots « généreux Parisiens », remplacés par 
« généreux citoyens », la suppression du premier et de l'avant- 
dernier paragraphe, et l'addition de celui-ci : « Nous adorons 
Dieu chacun à notre manière, sous la protection des lois 
et sous la surveillance de l'aulorité constituée, et nous n'en 
sommes que meilleurs Républit-ains. » 

Nouv. Rcv. ré t., n* 2 0. 59 
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L'assemblée, satisfaite de cette déclaration, Ta 
vivement aplandy et arretté qu'il en seroit fait 
mention civique au procès-verbal — 

[]o Frimaire [lif séance). — — A été fait 
lecture d'une lettre du Committé de correspon- 
dance de Provins avec le Committé de Salut 
public relativement au choix à faire, dans les 
communes du canton, des citoyens pourvus des 
qualittés fisi({ues et morales pour remplir des 
places dans le gouvernement républiquin. 

Sur la motion d'un membre, l'assemblée a 
arretté que le citoyen Procureur de la commune 
seroit invitté à faire disparoitre du marché au 
bled une potance planté pour peser le bled, pour 
y substituer un trois-pieds. 

Le citoyen Mathé est monté à la tribune et a 
donné connoissance à la Société d'un arretté de la 
commune de Ville- Affranchie (i) tendant à inviter 
tous les bons citoyens de surveiller scrupuleuse- 
ment tous les étrangers, vu ([u'il s'est évadé de 
cette ville un grand nombre de scélérats qui 
ravage les endroits où ils passent. 

Le citoyen (dément a fait lecture d'un placard 
remis sur le bureau par un membre du Committé 
révolutionnaire, lequel contient un jugement du 
tribunal de distric de Provins, qui condamne le 
citoyen Dumaine, marchand de bois à Donne- 



(1) Nom donné à Lyon après le s'iogc do cette ville et sa prise 
sur les «"ontre-révolutionnaires par le g'énéral Doppct, le 
8 octobre précédent. 
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marie, en 208 livres d'amande, et en '>.o8 livres 
de restitution envers la Nation, pour avoir abattu 
cinq arbres chesnes, marqué du marteau du 
ci-devant Roy, et avoir, l\ ccmps de hache ou de 
cogné, éfacé l'empreinte qui avoit été laite sur 
les arbres; déclare les chesnes abatu confisqué 
au proffit de la République, ainsy que les quatre 
autres déjà confisqué par unprésédantjugement, 
avec deffance de récitiver. 

Après lecture faite d'une lettre du ministre 
de l'Intérieur, et sur la motion d'un mambre, il 
a été arretté que les citoyens cultivateurs du 
canton seroient invitté à faire rentrer, dans le 
plus bref délai, leurs foins, pailles, grains, etc., 
pour éviter l'incendie des malvaillant. 

4 nivôse (^.o^ séance). — ... La séance s'est 
ouverte par les cris Vive la République ! Vive la 
Montagne ! 

Un membre est monté à la tribune et a fait 
lecture des dix commandemens républicains et 
des six de la Raison. Sur la motion d'un membre, 
l'assemblée a arrêté (jue lesdits commandemens 
seroient affichés h la tribune, à l'arbre de la 
Liberté, et que copie on seroit donnée aux 
citoyens, affin qu'ils les apprennent à leurs 
enfans. 

Le citoyen Martin est monté à la tribune et a 
fait le rapport do la commission nommée dans la 
dernière séance pour présenter une liste de 
citoyens capables de remplir les fonctions 
désignées dans la lettre du (A)mité de Salut 
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public. Le citoyen Martin, rapporteur, a proposé 
de former une commission de dix-sept membres 
pris dans le sein de la Société pour présenter 
un nouveau travail, le premier n'ayant pas 
atteint le but proposé. L'assemblée a arrêté que 
le mode proposé seroit reçu. 

Le citoyen Charpillon a anoncé h la Société 
que le citoyen Prott lui avoit remis une somme 
de cinq livres de la part du citoyen Trudaine, 
et cinquante sols de la part du citoyen Rousseau, 
pour le même objet. 

Sur la motion d'un membre, l'assemblée a 
arrêté qu'elle adoptoit le citoyen Bridoux, âgé 
de 91 ans, et hors d'état, par son âge et ses 
infirmités, de subvenir à ses besoins. 

Ij'assemblée a arrêté qu'elle seroit perma- 
nente, à comter du 6 nivôse, jusqu'à l'entière 
formation des listes; que les citoyens qui avoient 
procédé à la collecte pour le canonnier feroient 
la même oppération pour celle faite à l'égard 
des traveaux pour le nouveau local de la Société 
et suivant le même mode ; qu'à toutes ses séances, 
les citoyennes seroient admises à déposer leurs 
offrandes sur le bureau. 

L'assemblée s'est terminée par des lectures, 
des chants patriotiques et raisonnables, et entre 
autres par celui des cy-devant Saints et Saintes 
au créa set. 

Les citoyennes ont été admise» aux chants 
civiques. L'assemblée a a»rrêté la mention civique, 
au procès-verbal, de leurs offrandes et de leurs 
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chants, et a admis celle qui a donné l'exemple, 
à l'accolade du président. 

6 nwôse (9.1^ séance). — ... Des citoyens non 
sociétaires et des citoyennes ayant fait du bruit, 
l'assemblée a arrêté, sur la réclamation de 
plusieurs membres, que ceux ou celles qui 
interomperoient les délibérations seroient dési- 
gnés par le garde de la porte et dénoncés par 
l'assemblée à la police municipale. 

Le citoyen Charpillon est monté à la tribune 
et a fait lecture des heureuses nouvelles de la 
prise des redoutes de Toulon (i), la([uelle lecture 
a été souvent interompue par des cris do 1 ^Vc /a 
République ! Vwe la Moula gnc ! Vi\>eiit nos frères 
(Carmes! et couverte des plus vifs apphuidisse- 
ments. 

L'Assemblée est passée au grand ordre du 
jour qui étoit le rapport du travail de la comis- 
sion des dix-sept (•>.), conjointemont avec le 
comité des quatre, relativement aux listes faites 
dans les différentes communes du canton. 

Sur la motion de plusieurs membres, rassem- 
blée a arrêté (ju'il seioil pris les renseionemens 
nécessaires pour savoir si le citoyen Denis 
Trudaine, de Montigny, n'avoit point été noble. 



(1) Cette ville fut prise par le grnrral Dii^onmiier, le 29 fri- 
maire (11) déeenibre) sur 1rs eoulrc-révolutitinuaires alliés aux 
Anglais, aux Esi)ag'nols, aux Napolitains et aux Piénioulais. 

(2) Parmi ces dix-sept personnes, on reniarciue un citoyen. 
Chartes Marat, commissaire de la «'ommune de (]<'ssoy. Il 
sera encore question de lui plus bas. 
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Sur l'observation de plusieurs membres, la 
Société a arrêté qu'il étoit nécessaire de savoir à 
qui appartenoit le citoyen Simon, de Montigny, 
lorsqu'il étoit portier. 

Plusieurs membres ont observé que le citoyen 
Carron^ de Montigny, avoit été domestique- chez 
le ci-devant d'Haussonville ; l'assemblée n'a pris 
aucun arrêté à cet effet. 

Sur l'observation de plusieurs membres, 
rassemblée a arrêté que le citoyen Nicolas Petit- 
homme, de Thenisy, ne sachant pas signer, ne 
pouvoit remplir les fonctions de membre de 
Comité révolutionnaire, et étoit bon à être 
notable. 

Sur la motion d'un membre, l'assemblée a 
arrêté que les citoyens Bernard Colas et 
Lembert, de Chatenay, seroient rayés de la liste 
pour cause d'incivisme et de coalition nuisible 
au bien général. 

^ , (')• 

lo nivôse (^.^^ séance). — ... Sur la motion 
d'un membre, les citovens sont invités à n'élever 
aucunes discutions, relativement au Culte, dans 
les lieux publiques, comme boutiques de perru- 
quier, cabarest, ruisseaux, boucheries et moulins. 

A été procédé à la lecture d'une lettre adressée 
il la Societté par celle de Rozoy, signée des 



(1) Les deux séances suivantes, du 7 et du 8 nivôse, consa- 
fi'ées prosquenlièrement à la iornintion des listes, ne présen- 
tent qu'un intérr't socoiidairo. 
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secrétaires et vice-président de la dite Société 
de Rozoy, laquelle lettre, contenant des repro- 
ches non méritté, d'après la lecture d'icelle 
lettre, sur la motion de plusieurs membres, 
l'assemblée consultée a arretté à l'unanimité 
qu'il seroit sur-le-champ nommé une commis- 
sion de six membres pour prendre les rensei- 
gnemens nécessaires h cet égard. 

De suitte a été nommé les citoyens Jean 
Baptiste Martin, Arnault, Clément, Desmeaux, 
Camuset et Platel, lesquels ont accepté. 

L'assemblée a arrêté que les réjouissances de 
la conquête de Toulon et autres se feroit le 
même jour décady. 

Le citoyen Martin est monté à la tribune et a 
fait lecture des nouvelles satisfaisantes de nos 
victoires et a annoncé qu'en fin les brigands (i) 
ne sont plus. Sur sa motion appuyée, l'assemblée 
a arrêté que cette lecture se feroit une seconde 
fois à la séance prochaine. 

ly nwôse (i& séance). — ... L'assemblée a 
arretté que le citoyen CharpiIlon,en sa qualité de 
trésorier de la Société, étoit authorisé à donner 
provisoirement les secours nécessaires aux 
citoyennes femmes Bureau et Fossier, dont les 
maris sont détenus. 

Le citoyen Marin est monté à la tribune et a 
fait lecture d'une lettre ,de l'agent national près 



(1) C'est-à-dire les contre-rrvoliilioimairos. 
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le district de Provins, et d'une autre lettre de la 
commission des subsistances ayant pour objet 
d'inviter les citoyens à économiser le papier. 

A été arretté que la municipalité seroit invîtée 
à ne jamais soufrire que la quaise soît battue 
que dans des cas urgent, et que d'après l'ordre 
de ladite municipalité (i). 

Un membre de la Société a demandé la parolle 
et a dit : « Citoyens, je dénonce les citoyens 
Teste, père et fils, marchands de veaux, comme 
acapareurs de marchandises, telles que vaches, 
veaux, moutons et autres marchandises, même 
qu'ils avoient fait le commerce d'argent. » 
Laquelle dénontiation a été apuyer par les 
citoyens Bourgeois, Merat (de Thevin), et De- 
messe (de Luisetaines). 

De suite le citoyen Drouain a demandé la 
parole. Il a dit que le citoyen Teste avoit offert 
au citoyen Bouvais, sur un veau, 20 livres de 
plus que le citoyen Boucher. 

Les citoyens Ebingerc et Navier ont apuyer ce 
que le citoyen Drouain avoit dit. 

Aussitost le citoyen Monpoix a demandé la 
parole et u dit que, si l'on n'augmentoit pas les 
viandes, on en manqueroit. Sur cette parole, 
le président l'a rapelé à Tordre. Ledit citoyen 
Monpoix a été sourd à ce rapel et a dit qu'il pas- 
seroit de ces marchandises demain et qu'elles 
nous passeroient devant le nez, et que nous n'en 

(1) Cet article fut rapporté dans la séance du lendemain 27. 
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aurions point, le tout aveÔ un air et des gestes 
menaçants, et à plusieurs reprises. 

La Soeietté, consultée, a arrettéque les mena- 
ces dudit citoyen Monpoix seroit insérés au 
procès-verbal. 

Sur la motion du citoyen Clément, membre, 
a été arretté que les authorittés constituées 
seroient invitées, au nom de la Société, de faire 
exécuter la loy du maximum. 

Sur la motion d'un membre, a été arretté que 
la parolle seroit refusée au citoyen Jean Mac- 
quin, pendant la séance, vu qu'il étoit ivre. 

Le citoyen Charpillon est monté h la tribune 
et a dit que le citoyen Drouet (i) apuyoit les 
malveillans. A l'instant ledit Drouet a dit (ju'il 
abandonnoit la Soeietté. Sa désertion a occa- 
sionnée les plus vives aplaudisemens. Les vrais 
Sans-culotes, étant charmé d'être débarassé 
d'un individu malveillant, ont demandé qu'il 
soit rayer de la liste, ce qui a été arretté à 
l'unanimité. 

Séance du décadi/ 20 Nivosc. — ... Sur la 
proposition du citoyen Charpillon, apuyé par le 
citoyen Clément et plusieurs membres, l'assem- 
blée a arretté que la Société feroit une liste 
générale des dons faits par les citoyens des difFé- 



(1) (5ic) Il s'agit probnbhMnont du fitoyon Drouaiii (ou mieux 
Drouin) nonnné ci-dessus. Ces d(M'iiièrcs pages ont d'ailleurs 
été tracées rapidement, car l'écriture en est plus défectueuse 
que celle des précédentes. 

58. 
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rentes communes du canton, et que la Société 
en enveroit le résultat, en forme d'adresse, à la 
Convention nationale. 

A été arretté que les citoyens Charpillon et 
Jean Baptiste Martin seroient chargé de rédiger 
laditte adresse. 

La citoyenne Petithomme, de Dontilly, a 
déposé sur le bureau un paquet de charpille [sic) : 
l'assemblée l'a accueilly avec aplaudisemens, et 
a arretté que laditte citoyenne receveroit l'aco- 
lade fraternele du président et seroit invitté aux 
honneurs de la séance. 

Sur la proposition du citoyen Charpillon, 
l'assemblée a arretté qu'elle invitteroit l'admi- 
nistration du district à faire vendre, dans le plus 
bref délai, le mobilier de l'émigré du Roux. 

Le citoyen Noël (de Cuterelles, commune de 
Vimpelles) est monté à la tribune et a fait un 
rapport circonstantier de la conduite escanda- 
leuse (sic) qu'avoient tenu plusieurs citoyens de 
sa commune, rapport au culte catholique, nom- 
mément les citoyens Buret, cy-devant maître 
d'école à Vimpelles, Denis Picard, de Cuterelles, 
et Charles Fusillion, non sociétaire, lesquels 
ont dit, en présence des citoyens Charpentier 
(d'IIeurtebise), Génisson (de Vimpelles), Jean 
Pelletier (de Cuterelles), Nicolas Dauvergne et 
plusieurs autres, qu'ils alloicnt à Paris deman- 
der à la Convention nationale la conservation de 
leur prôtre et de leur culte. L'opinant a ajouté 
encore que Cyr Pelletier apuyé a été [sic). 



Sur la motion du citoyen Clément, a été 
arretté, par asis et levée, que les citoyens Buret 
et Denis Picard seroient rayer du tableau de la 
Société, en la liste générale, ce quia été porté à 
la décision par un mouvement spontané et una- 
nime, et qu'extrait du présent arretté seroit 
joint à l'adresse que les citoyens Charpillon et 
Martin sont chargés de rédiger pour prouver à 
la Convention que Donnemarie, chel-lieu de 
canton, qui a renoncé au culte catholique pour 
ne reconnoître que celui de la Raison, n'a aucune 
part à la démarche fanatique desdits citoyens 
Buret, Denis Picard et Fusillion, pour le réta- 
blissement du culte en laditte commune, qui 
n'est que le va}u de ces trois individus, et non 
de la seine [sic) partie des citoyens. 

Le citoyen Charpillon est monté à la tribune 
et a dit qu'il dénoncoit le citoyen Chenu, pour 
avoir cherché à dissoudre la Société par des 
motions incendièrcs, ce dont ledit citoyen 
Chenu a paru être convincu par les observations 
du citoyen Chippard, l'aîné. 

Sur la motion du citoyen Clément, il a été 
nommé deux membres à l'efFet d'aller chercher 
ledit citoyen Chenu pour être entendu : les 
citoyens Petithomme et Roussclet, députés, se 
sont, sur-le-champ, accjuitté de leur mission. 

Pendant l'intcît'val, le citoyen Charpillon a dit 
que le citoyen Chenu avoit excité le citoyen 
Cyr Pelletier à faire la motion (juo luy-mème 
avoit faite, que ledit Pelletier hiy avoit répondu 
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qu'il se taise, parce qu'il étoit à deux faces. 

A l'instant le citoyen Chenu, étant arrivé, est 
monté à la tribune et a dit qu'il n'avoit tenu 
aucunes conversations avec ledit Pelletier, sinon 
qu'au bas des marches du temple, il avoit ren- 
contré ledit Pelletier et luy avoit dit qu'il venoit 
d'être blanchy comme son chapeau, et qu'il 
devroit bien aller se laver. 

Le citoyen Chippard, en apuyant la dénon- 
tiation du citoyen (^harpillon, a observé que le 
citoyen Pelletier, au lieu de dire au citoyen 
Chenu qu'il étoit à deux faces, luy avoit dit qu'il 
avoit Tame noire comme son chapeau. 

A l'instant, le citoyen Charles Minast a dit 
que ledit Chenu avoit bu, avec ledit Pelletier 
et Nicolas Pelletier, chez le citoyen Portant, et 
qu'il avoit cabale, avec ledit Cyr Pelletier, 
derrière le fauteuil du président, avant que de 
monter à la tribune. 

Après plusieurs débats sur cette question, 
l'assemblée a arretté, après deux épreuves dout- 
teuses, que l'on passeroit h l'appel nominal sur 
laditte question : s'étant élevé un grand tumulte 
dans l'assemblée, plusieurs citoyens se sont 
opposé à l'appel nominal et ont demandé que les 
sociétaires se partagent à droite et à gauche, 
suivant leurs opinions. 

Le président, au milieu du tumulte, a anoncé 
que la séance étoit levée ; a été arretté que le 
citoyen Chenu étoit exclu de la Société, provisoi- 
rement; avoit, dans un cabaret, à Vimpelles, tenu 
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des propos contre la liste dressée par les commis- 
saires nommés à cet effet, et contre lesdits 
commissaires, se plaignant de ce qu'on n'y avoit 
pas compris tous les citoyens, et nommément 
luy, se disant }3on patriote et ayant remply 
plusieurs fonctions; que ces propos, tenus dans 
un cabaret et apuyés par les cy-dessus nommés, 
avec chaleur, avoit échauffé les esprits de la 
commune et mis les habitans dans le cas 
d'exciter quelque mouvement contraire à la 
tranquillité publique; qu'il en étoit résulté une 
affiche injurieuse à la porte du temple 

Séance du 22 nivôse. — ... Les citovens Broué 
et Gillot ont demandé que le bureau fut occupé 
par les secrétaires nommés dans la séance 
précédente. Les citoyens Arnout etThiénard ont 
été appelés à cet effet, lesquels, après avoir reçu 
une liasse de papier et une paire de boucle 
d'argent, des citoyens cy-dessus dénommés, se 
sont empressés de remplir l'honorable fonction 
à laquelle les avoit appelle leur concitoyens. 

Les citoyens Gillot et Chippart ont été procla- 
més censeurs et ont accepté ; leurs marques 
distinctif sera un ruban tricolore mis en sautoir. 
Le citoyen Martin le jeune, alors président, en a 
fait don à la Société. 

Un citoyen est monté à la tribune pour faire 
une dénonciation qui Intéresse le Salut public; il 
s'est plaint de ce que la loy du 1 1 Septembre 
dernier (vieux stile), relatif aux meuniers, n'étoit 
point encore en vigueur dans ce canton. Cette 
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dénonciation généralement appuyée, la Société 
a arrêté qu'il seroit fait invitation aux municipa- 
lités qui ont des moulins dans leurs arrondisse- 
ments de la faire mettre h exécution dans le plus 
bref dellay; qu'elle nommé des comissaires h 
l'effet de se transporter, h la fin de cette décade, 
dans chaque commune pour, avec des membres 
de la Municipalité, voir chez les meuniers s'ils si 
sont conformé et en faire le raport à l'assemblée, 
à la séance suivante. 

Un membre a demandé que les séances soient 
annoncées au son de cloche : après plusieurs 
discussions, l'assemblée a arrêté la proposition, 
et que le citoyen chargé d'annoncer ces séances 
seroit aussi chargé d'approprier la salle et de 
tenir le bureau près, et qu'il seroit alloué au 
citoyen chargé de cette besogne, une somme de 
trois livres par mois. Le citoyen Mouza s'étant 
présenté, la Société l'a accepté. 

Un membre a demandé que les citoyens soldés 
qui garde l'extérieur de la salle soient suprîmé. 
Un membre ayant représenté qu'ils étoient 
nécessaires jusqu'à l'installation dans la nouvelle 
salle, il a été arrêté qu'ils continueroient leurs 
fonctions provisoirement. 

Le citoyen Fourcy le jeune a été engagé de 
monter à la tribune pour y chanter une chanson 
patriotique, ce qu'il fit. 11 y a été entendu avec 
plaisir. Le président, au nom de la Société, luy 
en a témoigné son remorcîment, et l'a engagé à 
vouloir bien recommencer aux autres séances. 
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La Société y a aplaudy. 

Séance du 9^'^Nwôse. — ...Le citoyen Clément, 
membre de la commission des listes générales 
des membres propres à remplir des places dans 
le gouvernement révolutionnaire, pour toutes les 
communes du canton, a lait un raport au nom 
de la commission, où il a fait connoître que le 
citoyen Desmeaux, nommé comissaire à l'effet de 
faire la liste de sa commune, s'étoit adjoint 
quatre citoyens dans cette opération, mais que 
ledit Desmeaux, ayant copié ladite liste, s'étoit 
permis di faire quelques changements, ainsi 
qu'il en convient luy-même dans une lettre écrite 
par luy à la ditte commission, copiée littérale- 
ment au procès-verbal lu par le citoyen Clément. 

La Société a arrêté que, vérification des dites 
listes seroient colationnée [sic)^ ce qui a été fait. 
\près bien des débats, il a été arrêté que le 
citoyen Desmeaux, qui s'étoit porté en tète de 
laditte liste, en serolt rayé. Vu aussi les change- 
ments qu'il avoit fait dans laditte liste, la Société 
a arrêté qu'elle seroit envoyée, sauf corection. 

Ensuitte est parue à la barre une députation 
de la commune de Yimpelles, apportant avec 
elle un extrait d'une délibération de laditte 



(1) Le Goinilc de Salut publie, dans une circulaire du 
13 novembre, avait prescrit aux Sociétés j)opulaires de lui 
envoyer une « liste des citoyens (pii sont le plus propres û 
remplir les fonctions publiques dans tous les g-enres ». Des 
détails relatifs à leurs aptitudes pbysiques et intellectuelles 
devaient ôtre joints à la liste. 
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commune, portant plainte contre ledit Desmeaux, 
de la liste par luy faite conjointement avec les 
commissaires adjoints. Un desdits pétitionnaires 
a observé que ledit Desmeaux avoit fait la liste 
seul et Tavoit fait signer aux adjoints après 
qu'elle avoit été faite. 

Un des citoyens adjoints au citoyen Desmeaux, 
ayant obtenu la parole du président, a répondu 
qu'eifectivement la liste avoit été faite par luy et 
par Desmeaux ; que leurs collègues qui dévoient 
les aider dans ce travail qui intéressoit le général, 
ayant entendu sonner, ont quitter l'ouvrage 
public pour aller entendre la messe, et que luy 
adjoint et Desmeaux sont resté seul. 

Un membre de la députation observe que 
l'on a pas hi la liste faite par la Municipalité. 

Le président a observé à la députation que le 
citoyen Desmeaux a été nommé par la Société 
populaire, à l'effet de s'adjoindre quatre citoyens 
pour composer une liste. 

Sur la proposition d'un membre, appuyée, il 
a été mis aux voix s'il v avoit lieu à délibérer sur 
la pétition de la commune de Vimpelles; il a été 
arrêté qu'il n'y avoit lieu, vu que la liste original 
avoit été faite conformément à la circulaire du 
Comité de Salut public ; et, en outre, qu'ex- 
trait du présent seroit donné pour toutes 
réponses aux citoyens pétitionnaires de laditte 
commune de Vimpelles, ce qui a été exécuté. 

Le censeur observe que le citoyen Cyr Pelletier 
fait du bruit : il est rappelloit à l'ordre. Il 
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continue avec plus de force, et, malgré les repré- 
sentations et invitations faites audit Pelletier, 
parle président et par plusieurs membres de la 
Société, il ne cesse pas de faire le plus grand 
bruit dans le sein de la Société. 

Un membre fait la motion qu'il soit dénoncé 
comme perturbateur. Après la dénonciation faite 
contre luy, il a insisté à faire du bruit et à occa- 
sionner du tumulte. Les censeurs ont conduit 
ledit Pelletier à la porte, où étant, non content 
d'avoir causé du tumulte dans la salle, a continué 
d'en faire à la porte. 

La Société, vu sa conduite scandaleuse, a arrêté 
qu'il seroit dénoncé au Comité révolutionnaire 
de Donnemarie, comme perturbateur de Tordre 
dans laditte Société, et qu'extrait dudit arrêté 
seroit envoyé, sur-le-champ, audit comité, ce qui 
a été exécuté sans désemparer, et les citoyens 
Platel et Saleur ont été nommé commissaire, à 
l'effet de porter, audit Comité, ledit extrait 
portant dénonciation contre ledit Pelletier, 
comme perturbateur de l'ordre social. 

Un citoyen demande que le citoyen Burette soit 
entendu. Le président consulte l'assemblée, et le 
citoven Burette est admis à la barre, et là, il fait 
lecture d'un mémoire dans le([uel il se plaint 
d'avoir été rayé de la liste des sociétaires, disant 
que, s'il a été à la Convention pour réclamé le 
culte et son curé, s'étoit par obéissance aux 
instances d<* ses concitoyens, et il paroissoit 
vouloir aussi dénoncer son dénonciateur. 
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La Société est passée à Tordre du jour, le 
président observant audit Burette que la manière 
dont il se conduiroit,à l'avenir, détermineroit la 
Société à le rapeller au nombre de ses membres. 

Le citoyen Platel est monté à la tribune, et a 
fait une invitation à nos frères des communes 
voisines, à reffet de nous apporter des denrées 
de première nécessité, et de ne point souffrir 
([ue la loy du maximum soit violée. Il en est 
résulté une lonjrue discussion, qui s'est terminée 
par l'arrêté suivant : 

La Société arrête : i® Que tout citoyen qui 
vendra ou achètera plus que le maximun sera 
rayé de la liste de la Société. 9.^ S'il arrivoit qu'un 
citoyen aprît qu'un autre citoyen eût enfreint la 
loy, s'il ne le dénonçoit pas, seroit luy-même 
rave. 

Séance du ?>o Nivôse ^ Van //. — ... Sur le bruit 
qui s'est manifestoit dans la salle de la Société, 
le citoyen Clément, après avoir obtenu la parole, 
a fait un discours tendant à rapellçr les citoyens 
à l'ordre et à vouloir bien faire le silence le plus 
grand. Un membre a observé que c'étoit des 
citoyens (pii n'étoient pas de la Société qui 
faisoient le bruit : ils ont été invité fraternelle- 
ment, par le préopinant, à se faire inscrire, leur 
observant (pie tous les citoyens sont invités h 
rhonnenr d'être sociétaires, et qu'il n'y a que 
ceux qui sont de mauvais républicains qui en 
sont exilés. 

Une jeune citoyenne a déposé sur le bureau 
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un lopin de charpie, au nom de la veuve Mac- 
quinsa, mère. L'assemblée a arrêté à l'unani- 
mité qu'il en sera fait mention au procès-verbal, 
et que la jeune citoyenne, ainsi que sa mère, 
seroit invitée aux honneurs de la séance, et 
qu'elles recevroient, du président, l'acolade 
fraternel, ce qui a été exécuté. 

Le citoyen président a fait ouverture d'un 
paquet venant de l'Administration. Il s'est trouvé 
que c'étoit des loix et décrets, lesquels loix et 
décrets ont été remis au citoyen Platel, à l'effet 
de faire lecture du protocole desdits loix, parmi 
lesquelles il s'en est trouvé une qui invite les 
Sociétés populaires à faire passer des rensei- 
gnements sur les arrêtés des Administrateurs 
relatifs aux émigrés et à leurs biens. 

Un membre a demandé que cette loi fût mis à 
Tordre du jour. 

Des citoyennes, au nombre de six, ayant à la 
main chacune un flambeau très républicain (.s^V.'), 
garny de chandelle, ont demandé à en faire don 
h la Société. Elles ont été aussitôt introduites, 
et, après avoir déposé leur offrande sur le bureau, 
le président leur a donné l'acolade, et les a, au 
nom de la Société, invité aux honneurs de la 
séance. 

Le citoyen Christophe (lUérard a déposé sur 
le bureau, au nom du ciloycMi Doyen, cy-devant 
prêtre à Mons, une chemise (ju'il (h'stine à faire 
delà charpie. La Société arrête^ ([u'il en sera fait 
mention civi(|ue au procès-verbaK et invite 
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le citoyen Doyen aux honneurs de la séance. 

Un membre ayant obtenu la parole, a annoncé 
à la Société qu'ayant eu une conversation avec 
un citoyen de Hozoy, il étoit douteux que ce fût 
de la part de laditte Société que nous fût envoyée 
la lettre que nous avons reçu et lue à la séance 
de décady lo Nivôse (i). L'assemblée est passée, 
sur cet article, à l'ordre du jour. 

Un membre a demandé qu'il soit statué sur le 
grand ordre du jour, qui estoit la formation d'un 
Comité de corespondance et d'un comité de 
présentation. 

Le président a consulté l'assemblée sur le 
mode à suivre pour la nomination des citoyens 
(jui doivent composer lesdits comités. La Société 
a autorisé son président à nommer une commis- 
sion composée de six membres, (|ui se réuni- 
roient sur-le-champ, à reflet de choisir dix 
citoyens qui seroient ensuite présentés a la 
Société pour être par elle acceptés ou rejetés. 

Le président a désigné, pour composer la 
commission, les citoyens Mathé, Charpillon, 
Fourcy, PouUnn, Clément et Platel, qui se sont 
empressé de remplir hi mission à eux déléguée. 

Le citoyen La mule a fait une motion en faveur 
de l'humanité, en la personne du citoyen Brî- 
doux (îi), adopté par la Société, dont les meubles 
sont saisis parce qu'il est dans l'imposibilité de 



(l) Voir cette séance, ci-dessus, page 102. 

(2; Voir plus liant, séance du U nivôse, page 100. 
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paver une somme d'environ 9 livres qu'il doit 
pour son imposition foncière. La Société a 
arrêté que, provisoirement, elle acquitteroit 
cette somme. 

Un membre demande qu'un secours de deux 
livres par décade soit accordé au citoyen Bri- 
doux. Après plusieurs discussions, la Société a 
arrêté que, provisoirement, le citoyen Bridoux 
recevroit, à titre de secours, la somme de deux 
livres, chaque décade. 

Un citoyen implore le même secours pour la 
femme Boursier, dont le mary est détenu. On 
observe que la femme Boursier a des enfants en 
état de travailler ; qu'elle môme le peut aussi. La 
Société, déterminée par ces observations, a 
arrêté qu'il n'y avoit lieu à délibérer. 

Le citoyen Charplllon a fait lecture d'une 
brochure ayant pour titre Epitre au pape, i\ la 
suitte duquelle {sic) a été lu le Pcrc Duchcsnc, 

Séance du 2 Phnnôse. — ... A été fait lecture 
du décret qui donne, aux Sociétés populaires, 
la surveillance sur les arrêtés pris par les Admi- 
nistrations, relatif aux émigrés et à leurs biens. 

Le citoyen Polra observe (jue le relard mis 
dans la vente des imnienl)les de l'émigré (hi 
Roux de Sigy, étoit très préjudiciable aux inté- 
rêts de la Nation. La Société, ayant pris en 
considération cette observation, engage ledit 
citoven à se transporter à son (loniité de cores- 
pondance pour y faire sa (b'claration, (pil (.svr) est 
chargé d'en faire son raport à la séance prochaine. 
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Un membre a demandé que le citoyen Artois 
fût tenu de déposer, sur le bureau, le diplôme 
d'un étrange (ju'il a introduit dans la salle. Le 
citoven Artois n'en avant rien l'ait, la Société a 
réclamoit l'ordre du jour et a invitoit cet étran- 
ger à se retirer hors l'enceinte. 

Le citoyen Desmeaux est monté à la tribune 
pour faire lecture d'un mémoire tendant à sa 
justification sur plusieurs dénonciations contre 
lui faites. D'après plusieurs observations, la 
Société a renvoyé les réclamations du citoycD 
Desmeaux à son Comité de correspondance et de 
présentation, réunis à l'ellet d'en faire un raport. 

Le citoyen Clément, au nom de la citoyenne 
Lefevre, a annoncé à l'assemblée qu'il étoit 
passé par Provins des envoyés de Suisse et de 
Suède, puissances neutres, (jui se sont dit char- 
gés d'un traité de paix. Cette nouvelle ayant 
jette la joie dans tous les cœurs, la salle a retenti 
des cris répété de IVi'c la lié publique l Vive la 
Montagne ! Le président a été engagé de donner 
l'acolade fraternel à la citoyenne Lefèvre, au 
nom de la Société, et l'a invitée aux honneurs 
de la séance. 

Le citoyen Rousselet fils est monté à la tri- 
bune pour faire un raport sur plusieurs rensei- 
gnement qu'il avoit pris à Rozoy, relatif au 
citoyen Fillon. Entre autres choses, il dit que la 
Société po[)ulaire de laditte commune avoit unç 
parfaite connoissanco de hi U^tre par elle écrite 
à celle de Donnemarie. 
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Un citoyen de Rozoy, présent à la Société 
populaire, est engagé par son président de 
vouloir bien l'instruire sur cette affaire : il a dit 
ne pas la connoître. 

Après plusieurs discussions, la Société a 
arrêté que l'historique des faits passé à 
l'égard du citoyen Fillon ; copie de la lettre de 
Rozoy ; semblablement copie de l'adresse lue 
à la Société, h la séance du 3o Nivôse, seront 
envoyé au Comité de sûreté générale de la 
Convention. 

Le citoyen Bellot, par l'organe du citoyen 
Rousselet fils, Tait homage d'une couverture 
pour les deffenseurs de la patrie. Le citoyen pré- 
sident charge le citoyen Rousselet, au nom de la 
Société, de remercier le citoyen Bellot. 

Le citoyen Charpillon est monté à la tribune 
et a fait lecture d'une feuille intitulée : Adresse 
à tous les modérés, à la suitte de laquelle il a été 
chanté une chanson patrioticjue, sur l'air : filii 
et filiœ ! 

Ensuite un membre a demandé que ceux des 
candidats présentés par son (Comité soient tenu 
de déposer une somme de cinquante sous, lors 
de leur réception. Par amendement, un membre 
a demandé que ceux des sociétaires qui avoient 
déjà fourny une somme de vingt-cinq sous, 
ayent à y ajouter une pareille» somme dans le 
mois. 

[^a Société a arrêté ces deux propositions. 

Séance du j p/in^iôse. — ... Le citoyen Char- 
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pillon est monté h la tribune et a dit que les 
citoyens Bourgeois et Marat, de Thenisy, lui ont 
fait part qu'un citoyen de leur commune, ayant 
tué un porc, il en a vendu la moitié dans un autre 
canton, et (gardé) l'autre moitié pour sa consom- 
mation. Il s'est résumé en demandant que les muni- 
cipalités du canton fussent invité à faire approvi- 
sionner le marché. Après une longue discussion, 
l'assemblée consultée, il a été arrêté qu'il seroit 
fait invitation aux municipalités de faire approvi- 
sionner le marché. 

Le citoyen Platel, agent national de cette 
commune, est monté à la tribune pour faire 
lecture du tarif des journées de travaille, fait et 
arrêté par le Conseil général de la Commune. 
Lecture faite dudit, il a été fait plusieurs obser- 
vations. Un membre a réclamé l'ordre du jour 
motivé sur ce que c'étoit un simple raport auquel 
la municipalité vouloit donné la plus grande 
publicité. 

Le citoyen Poulain, raporteur du Comité de 
corespondanco, est monté à la tribune pour y 
faire une seconde lecture de la lettre que la So- 
ciété a voit adopté dans sa séance du 3o nivôse 
dernier. La Société, après avoir entendu laditte 
lecture et l'avoir aprouvée dans tout son contenu, 
a arrêté à l'unanimité qu'elle seroit transcrite en 
son entier en son procès-verbal, et envoyée de 
suitte à la Société populaire de Rozoy, par la voie 
de la poste. 

(A suivre.) 
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Mémoires du dac de Groy (1727-1784) (Suite). 

Une nuit, j'allai avec des amis sur les boule- 
vards, jolie partie qui devient moins à la mode. 
Nous allâmes chez le physicien Comus (l's avec 
qui je causai physique. Je vis la jolie église de la 
Madeleine, que M. Coûtant bâtissait, Sainte- 
Geneviève, de M. Soufflot, le Palais-Roval, 
l'Opéra, rÉcole militaire, le Palais-Bourbon. 

Le 3o juillet au matin , je quittai Paris et 
arrivai le soir à Amiens, où je réglai avec Tlnten- 
dant ce qui le regardait pour le passage du Roi 
de Danemark ('>.). Le 2 août, à Calais, je décidai 
que je donnerais un grand repas à rHôtel-de- 
Ville, un feu d'artifice vis-à-vis, et tout ce qu'il 
y aurait de mieux pour le recevoir en Roi, 
suivant les ordres que j'avais reçus. Je trouvai, 
à Calais, une lettre de M. de Choiseul, me disant 
que l'intention de la cour était que ce jeune 
monarque fut traité de la manière la plus bril- 
lante et suivant son goût, ce qui n'était pas aisé, 
ce prince de dix-neuf ans étant des plus légers 
et gaillards, et il paraissait, par les instructions 

(1) Cornus s'appelait Nicolas-Philippe Ledrii (1731-1807); 
hnbilc prestidigitateur et physicien instruit. Il appliqua l'élec- 
tricité nu traitement des maladies nerveuses et lit de nom- 
breuses observations magnétiques. Il eut pour petit-lils 
Ledru-Kollin. 

(2) Christian VII (17(>G-18()8), de la maison d'01denbour|r. 
Allié de la Fran<'e pendant le règ-ne d(î Napoléon, il fut cruelle- 
ment traité par l'Angleterre cl vit bombarder Copenhague 
en 1807. 

Xouv. Rcv. ré t. , /J° 20. 60 
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que je recevais, que la cour n'avait pas égard à la 
circonstance où nous étions du deuil de la Reine. 

Le 4? ari'iva le fourrier du Roi de Danemark 
préparer le logement de son maître et de sa 
suite, à Tauberge de Dessein. Comme le Roi 
désirait qu'on reçut Sa Majesté Danoise au 
mieux, il ne convenait pas ({u'Elle descendit à 
l'auberge, et mon intention était de la défrayer 
de tout, ainsi que sa suite. Je continuai donc de 
faire faire le logis de M. le Président, où 
l'auguste Voyageur pouvait loger avec les quatre 
principaux ministres et seigneurs de sa suite, 
je fis voir ce logement au fourrier, qui convint 
(pril était très bien, mais persista à suivre ses 
ordres, ne pouvant faire autrement, et il partit 
ensuite pour l'Angleterre. Ainsi, il en résulta 
qu'on prépara les deux logis. 

J'appris que Sa Majesté Danoise arriverait 
le y à Calais, qu'Elle s'embarquerait le lo, 
qu'Elle avait refusé partout les honneurs royaux, 
et surtout le canon, et qu'Klle prenoit le titre 
d'Altesse Sérénissime, prince de Travendahl. 

Le 7, je fus à Dunkerque, et à quatre heures, 
j'allai à l'Intendance, où le Roi venait d'arriver, 
au milieu d'une telle foule, qu'à peine avait-il pu 
passer pour se réfugier dans sa chambre. A six 
heures, le Roi parut : on l'avait dit avoir un air 
lll)(>rtin : au contraire, son maintien fut des plus 
nobh's, et plein de grâce ; il est petit, a l'air 
d'avoir (juiii/e ans, (juoicju'il en ait vingt. L'ap- 
parence est délicate, il est très blond, a de gros 
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yeux, le regard tendre. On le mena à la Comédie 
où on donnait Le Glorieux et Le Roi et le Fer- 
mier. De retour à Tlntendance, on lui donna un 
souper superbe. Le soir, on le mena voir la cu- 
rieuse procession du Grand Jean et autres folies. 

Le 9 août, à cinq heures du soir, Son Altesse 
Sérénissime arriva à Calais. Je la reçus à son 
carrosse et, de là, la menai chez Elle. Le Roi 
passa en revue le régiment de Guyenne, à huit 
heures alla à la Comédie, puis soupa dans la 
salle de l'Hôtel-de- Ville, et assista à un beau feu 
d'artifice. Le lo, à onze heures, il s'embarqua 
sur le yacht du Roi d'Angleterre. 

Ma mère mourut, à Paris, le '>.3 août 1768; 
le aS , Tenterrement se fit avec beaucoup de 
pauvres; je le suivis, en habit de l'Ordre, en 
grand deuil. ^ 

Le 19 septembre 1768, je Tus averti, par une 
lettre du duc de Cholseul, que Sa Majesté, 
trouvait bon que, par suite de la mort du dernier 
duc de Croy, je prisse le titre de duc de Croij ^ et 
mon fils, celui àa prince de Croij (1). 

En arrivant à Paris, le 3 décembre 1768, je 



(1) En 1768, M. de Croy hérita, roniiuc aîné de sa Maison, 
de la grandesse d'Espajjnc et du titre de f\\xv de (^roy, qui y 
e»l attaché. Le dernier dut* était Ferdinand-Gaston-Joseph- 
Alexandre, duc do Croy, <'onite de R<cux et de llainaut, priiure 
dEinpire, grand d'Espagne, chevalier de hi Toison d'or; il 
avait épousé Maxiniiliennc-Thcrcsc dOignies. 

Il se trouvait être denu-l*rèr«î (h", la niar(piis(; de Leyde, 
étant fils de Pliilij)pe-Fran('ois, prince de (h'oy, et de sa seconde 
femme, Louise-Françoise de Hanial. 
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trouvai (jue la ville ne s'occupait que du séjour 
du Roi de Danemark, qui y vécut deux mois 
pleins, à l'auberge. Deux jours après son arrivée, 
il alla à Fontainebleau, incognito. Le Roi lui 
donna la main, l'appela Sire et le fit toujours 
accompagner par un colonel et un capitaine des 
Gardes, pour qu'il trouvât toujours des troupes 
en haie. A Paris, toutes les beautés se jetaient à 
sa tète ; il s'en tira avec réserve et politesse ; 
une des plus jolies courtisanes lui ayant apporté 
son portrait, il fit semblant de ne regarder que 
le portrait et dit : « Elle est bien jolie, mais je 
ne mange pas de ce gibier-là ! )) 

Il soupa dans plusieurs maisons particulières, 
on lui fit entendre l'inimitable Clairon. On lui 
oflVit une fètc de trois jours à Chantilly, un 
grand souper au Palais-Royal. Le prince de 
Soubise, dans son bel hôtel, donna deux bals de 
six mille masques, chacun. Le prince alla aux 
Académies, où on le fit asseoir au fauteuil de 
Président. A l'Académie française, l'abbé de 
Boismont lui adressa un compliment en vers. 
A mon arrivée, j'allai le voir : il était mal logé à 
l'hôtel d'York, au coin de la rue Saint-Benoît. 
Il soupa une fois à Ivry, chez le Président Ogier, 
qui avait été ambassadeur à Copenhague (i). 

Ce ([ui occupa le plus, au mois de déceni- 



(1) Jcaii-Fraïujois Ogier, seigneur d'ilénoiiville, Bcrville, 
Ivry le Temple, etc. (1703-1775), président au parlement 
en 1727, ambassadeur en Danemark de 1753 à 1766. 
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bre 1768, fut la présentation, qu'on craignait, 
d'une dameDubarry, qui faisait grand bruit. Les 
libertins criaient le plus haut, les ridicules, chez 
nous, l'emportant sur les vices : les sages qui 
aimaient le Roi, pleuraient, priaient et se tai- 
saient. Il nous en faut faire autant. 

Le i®"^ janvier 1769, j'allai à Versailles pour 
la cérémonie de l'Ordre. Le carnaval, cette 
année-la, fut court, mais vif; j'assistai à de beaux 
bals chez mesdames de Cossé et de Rongé. On 
parlait toujours de la présentation de madame 
Dubarry ; remise de jour en jour, on la dit 
rejetée jusqu'après le mariage du duc de 
Chartres (i) avec Mlle de Penthièvre, au 5 avril, 
mais ce qui la retarda, au vrai, fut la chute du 
Roi : le 4 février, chassant à Saint-Germain, 
son cheval fit un faux pas, Sa Majesté tomba sur 
le bras droit et se foula l'épaule. On la trans- 
porta sur une échelle et des matelas pris à des 
paysans. Les chirurgiens assurèrent qu'il n'y avait 
rien de cassé; le Roi fut longtemps sans remuer le 
bras et chassa en calèclie, et cependant on redou- 
tait que le manque de rexercicedu cheval, auquel 
il était habitué, ne nuisit à sa santé générale. 

Le 9.0. avril 17^9» Madame Dubarry fut pré- 
sentée seule, à 7 heures et dtMuie du soir, et il 
n'y eut pas de femme à sa présentation ; cela fit 
un bruit énorme ; c'était M. Dubarry, (jui lui 



(1) Loiiis-Philippo-.Tosopli cl'Oi'I«''ans (17'i7-1703), dur de 
Montppiisior. puis de (^harlros, plus tard Philippo-Kjj^alité. 
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avait fait épouser son frère, qui la menait. Elle 
fut du voyage de Marly, mais presque personne 
n'allait chez elle. 

Le i®** janvier 1770, h Versailles, je vis le duc 
de Choiseul accosté par tous les partis; j'admirai 
la franchise et la fermeté avec laquelle il répon- 
dait à chacun. Le système de la cour était tout 
changé : tels qui ne se regardaient pas, un an 
'luparavant, se parlaient maintenant à l'oreille. 
Madame Dubarry faisait la partie du Roi, qui 
en paraissait plus épris que jamais : tous les 
courtisans allaient chez elle. 

Le 18 janvier, on changea en rentes fixes 
viagères l'espérance des tontines. Le 20, on 
réduisit les effets royaux, au grand désespoir des 
laquais et des ouvriers de Paris, qui y avaient 
mis leurs économies. Cette opération rapporta 
douze millions au Roi. 

Le mariage de M. le Dauphin était fixé au 
16 mai ; M. de Noailles fut chargé d'aller 
chercher l'archiduchesse à Vienne. 

Deux choses furent remarquées à Pâques : le 
jubilé et le parti que prit une de Mesdames de 
France de se faire religieuse. Madame Louise 
partit incognito de Versailles le 10 avril, et alla 
s'enfermer seule aux Carmélites de Saint-Denis, 
déclarant y vouloir prendre riiybit (i). 

Le ni avril, j'allai à Versailles. Le Roi, malgré 



(1) Voir Histoire de la Vie cdifmntc de Marie-Louise Marie de 
France, tante du lioi. Turin ot Paris, 1788, in-12. 
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ses soixante ans, était plus amoureux que jamais 
de la nouvelle dame. Elle Tamusait, il avait l'air 
rajeuni ; il était fort question de savoir si elle 
assisterait au mariage (i) pour lequel elle avait 
fait faire des habits charmants. Elle aimait la 
parure et aurait été inconsolable de n'avoir pas 
cette occasion de les mettre. Elle était bonne et, 
hors sa haine contre le duc de Choiseul, avec qui 
elle se trouvait tous les jours chez Sa Majesté, 
elle ne voulait de mal à personne. J'étais étonné 
de voir qu'aimable comme était M. de Choiseul, 
il ne cherchât pas à la gagner, mais il paraissait 
la braver. 

Les préparatifs du mariage occupaient tout le 
monde : j'allai visiter la nouvelle salle de s[)ec- 
tacle qu'on achevait avec beaucoup d'ouvriers ; 
elle faisait grand honneur à M. Gabriel [o.). 

Malgré la misère générale, la Cour de Vienne 
ayant donné de grandes fêles, la France voulut 
la surpasser. Le Dauphin n'épouse pas tous h»s 
jours la fille de- l'Empereur. Plus on paraissait 
bas, en France, plus il fallait montrer bonne 
mine. Les particuliers se surpassèrent et nous 
eûmes, à nous trois, pour plus do .'ao.ooo livres 
d'habits; le duc d'IIavré et ma fille, pour autant. 
On pouvait dire avec raison ([U(* cela n'était 



(1) Du Dauphin avec l'archiduchosso Marir-Anloinolle. 

(2) La snllo d'Opéra, à Versailles, lut eoniineneée eu 1753 
pop Gabriel ; après uue longue interruption, les travaux i'urenl 
repris, en 17ri7, par les ordres d»» M. de Marij^ny, vi terminés 
pour le inariagfe de Louis XVI. 



— ia8 — 

guère philosophe pour un siècle qui se piquait 
de l'e'^tre. 

La nouvelle Dauphine arriva à Strasbourg 
le j mai 1770. Le i3, la famille Royale coucha 
à Compiègne, et, le i4, alla au devant de la 
Princesse. La première entrevue eut lieu dans 
la foret. La bonne grâce avec laquelle Madame 
la Dauphine aborda le Roi toucha tout le monde 
et lui attira, dès lors, les cœurs qu'elle a bien su 
conserver depuis. 

Le i5, conduisant la Princesse, on lui fit voir, 
en passant à Saint-Denis, Madame Louise aux 
Carmélites, et, de \h, on se rendit l\ la Muette, 
au travers d'une double rangée de carrosses des 
Dames de Paris, magnifique spectacle, annon- 
çant la grandeur de la Capitale. Le Roi soupa 
à la Muette, à une table de quarante couverts, 
avec M. le Dauphin, Madame la Dauphine, h\ 
famille Royale, quelques princes et princesses 
du sang, les dames de service, les charges, 
et quelques personnes de la haute noblesse. 

La comtesse Dubarry se trouva aussi à cette 
table, ce qui fit juger qu'elle allait achever 
d'écraser le parti qui lui était opposé. La nuit, il 
ne resta à la Muette que madame la Dauphine et 
son service. 

Le i5 mai, veille du mariage, nous fumes h 
Versailles, nous y établir pour tout le temps des 
fêtes. Le 16, à 7 heures du matin, je sortis en 
frac, et vis d'abord la salle, les décorations ina- 
chevées du théâtre et de la tour enchantée, où 
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tout descend, les chevaux dessous, les cordes de 
cent hrînsde fil delaiton, tout d\inepièce, etc.. ; 
les colonnes ([u'on met à ravanl-scène, pour 
faire la salle du hanquet, élevée au niveau du 
théâtre; le beau fond de la scène, lorinant 
orchestre, le plafond en voussure, de bon dessin 
et de belle perspective. Je fis le tour du réser- 
voir, chef-d'œuvre qu'on ignore. Dans les jar- 
dins, tous les bosquets étaient disposés en déco- 
ration d'architecture, et garnis de lampions, (le 
qui était superbe, c'était la suite (rillumina- 
lions de la tête du canal : une immense salle 
d'arcs-de-triomphe, de girandoles et de luslres 
s'entrecroisanl ([ui, avec le canal garni d'ifs de 
feu et dont l'eau était couverte de ixondob^s 
d'illumination, faisaient au mieux (i). 

Les buflets de musicjue et les jeux poui* \o 
peuple, les illuminations dans tout cet immense 
jardin, n'étaient rien à coté du f(ui d'artifice. 
J'étudiai surtout le douzième et d(M*nier coup, 
ou bouquet, qui était au milieu de la pente (hi 
tapis vert : il se composait de '>.^.iH)o fusé(»s, 
grenades et baguettes, de :>..") grosses bomb(»s, 
dont les mortiers de corde seuls coùtaitMïl 
3oo livres, et d'une immense quantité de pétards, 
boulets, ou chap(dets pour faiie f<Mi roulant. Les 
chapelets et les bombes étant de la plus grande 
force devaient faire un prodigieux ellet, et h» tout 



(1) Le jardin étdit éclairé de plus do KiO.OOO lampions, 
d'après la relation ofiiciollo. 

60. 
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penchant vers le canal, il n'y avait rien à craindre 
pour le château. 

En remontant, je causai avec l'artificier Torré, 
qui m'assura que le feu ne dépasserait pas 
3oo.ooo livres ; suivant moi, il n'y avait pas assez 
de place pour les spectateurs, les cotés allant 
partout baissant. 

Le i6 mai, madame la Dauphine arriva de la 
Muette, entre 9 et 10 heures du matin, et se mit 
de suite h sa toilette. I^es dames de Paris, sui- 
vant les billets qu'on leur avait distribués, gar- 
nirent de bon matin les balustres et les ban- 
quettes qui régnaient le long de l'appartement 
et de la galerie en amphithéâtre; il y eut assez 
d'ordre. 

Je me rendis chez le Roi à onze heures; 
le cabinet était plein, et grande la magnificence 
des habits. Sa Majesté y vint, après avoir assisté 
à la toilette de madame la Dauphine : celle-ci 
arriva à une heure dans le cabinet, et les princes 
se rendirent au devant d'elle. Monseigneur le 
Dauphin, dans le costume de novice de l'Ordre du 
Saint-Esprit, en réseau d'or, lui donna la main ; 
elle salua, baisa la main du Roi de très bonne 
grâce, et avec un air d'aisance; elle me parut 
assez jolie, mais petite et délicate. 

Le Roi, précédé des Princes et de M. le Dau- 
phin, se rendit à la chapelle en grand cortège, 
suivi de soixante-dix dames et de seigneurs de la 
Cour. Les appartements, garnis de femmes bien 
mises, formaient un superbe spectacle. Je me 
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trouvai mêlé aux ambassadeurs, ce qui me porta 
dans les travées d'en haut, où je me plaçai à 
côté de madame de Caraman. Les mariés étaient 
sur des carreaux, au pied de Tautel; le Roi à son 
prie-Dieu, fort reculé ; trente-cinq femmes fai- 
saient, de chaque côté, un cordon éblouissant 
d'habits et de parure. Le mariage fut béni par 
Tarchevèque de Reims, officiant. Les mariés 
n'eurent pas l'air embarrassé, et tout se passa de 
bonne grâce. Cette union, si importante pour 
le bonheur de Thumanité, me toucha et me fit 
prier de bon cœur pour son succès et ses suites 
heureuses en tout genre. A deux heures, la céré- 
monie fut finie, la foule ne s'écouhi pas vite : 
cette immensité de femmes faisait bien par ses 
toilettes, mais le sang de Paris, en général, n'est 
pas beau. 

Le soir, on s'assembla dans la galerie bien 
décorée, où on avait disposé des bustes dorés 
pour soutenir les girandoles. Le Roi y vint à 
6 heures et demie, et se mit au jeu, au milieu 
d'une grande table ronde. Les dames faisaient 
partout des parties, ce qui, avec le reste des 
courtisans et des étrangers, faisait que la galerie 
était pleine. On laissa la balustrade pour les 
femmes de Paris. A la nuit, quand, en pou de 
temps, on eut tout illuminé, les vêtements paru- 
rent beaucoup plus brillants à la lumière, ainsi 
que les diamants, mais la pluie ayant duré long- 
temps, beaucoup d'humidité s'élevait du canal. 
On remit le feu et Tillumination à trois jours de 
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Ih ; il nV eut pas de mal, la journée étant assez 
fatigante. Il n'y eut h plaindre qu'un nombreux 
concours de peuple, qui resta mouillé à la belle 
étoile, sans avoir rien vu. 

A dix heures, le roi passa au festin royal ; la 
galerie était garnie, au fond, par les musiciens 
des Gardes françaises, habillés en turcs, et fai- 
sant grand tapage d'airs de ce pays-là, qui sont 
fort extraordinaires. La salle de spectacle était 
arrangée en salle de festin (l'édifice avait coûté 
deux millions et demi). Le Roi et sa famille se 
tenaient à une table de vingt-deux couverts. Enfin, 
on procéda au coucher, mais il n'y eut d'admises 
que les dames à grandes entrées,et tout le monde 
se retira enchanté de cette belle journée. 

Le '>rj mai, les appartements furent garnis du 
même monde, qui se tint derrière les balus- 
trades, qu'on avait mises tout du long, pour 
laisser passer le Roi et le Dauphin, se rendante 
la Chapelle. Après la messe, eut lieu la présen- 
tation générale, qui amena une grande cohue. 
Dans l'antichambre de la Reine, où on mettait 
anciennement le grand couvert, il restait un 
grand échafaudage, jadis nécessité pour la tenue 
du Parlement, lors de l'affaire de M. d'Aiguillon. 
Madame la Dauphine n'occupait pas encore l'ap- 
tement de la Reine ; elle logeait en bas, dans des 
pièces trop petites pour la foule qui s'y précipita. 

Tous les hommes et les femmes de la Cour, ou 
ce qui se disait tel, en faveur des beaux habits 
qu'ils avaient fait faire pour ce jour là, tout cela, 
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dîs-je, se rendit à cet appartement où Ton 
s'écrasait, et les belles dames, en grande toi- 
lette, faisaient pitié dans la foule. Il fut décidé 
que les hommes entreraient d'abord. On se 
bouscula, on s'écrasa à la porte, on passa pèle- 
mèle, mais les titrés reçurent la joue à Tordi- 
naîre, ce qui les distinguait. On sortit par les 
garde-robes, et on eut bien de la peine à se tirer 
des chaises à porteur. Ces cérémonies-là, tou- 
jours cohues en France, causent trop de confu- 
sion, mais les distinctions amèneraient trop de 
querelles. On pourrait seulement séparer les 
ducs et les titrés par rangs, mais cela déplairait 
au reste de la noblesse. 

On a vu que, la veille, la salle de spectacle 
était disposée en salle de banquet ou de festin. 
Ce jour-là, elle était en salle d'Opéra, ce fut son 
début comme théâtre. La princesse de Talmond, 
la duchesse de la ïrémoïlle, ma fille et ma belle- 
fille, avaient, pour les fêtes, la première loge de 
droite, qu'on nomme, ordinairement, la loge du 
Roi. Le théâtre était large, mais pas assez long, 
parce que les Bâtiments avaient voulu faire cons- 
truire une galerie à l'entrée. Je trouvai quelques 
décorations, surtout la mer, manquées. 11 y 
avait trop de bandes d'air et une perspective 
Irop plongeante ; la salle était éclairée de douze 
grands lustres entre les colonnes. ^P'° Arnoult 
était très bonne actrice, avec une médiocre voix. 
Hors Larrivée, je ne trouvai personne ayant 
Torgane assez fort pour bien remplir le théâtre. 
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Pour la danse, hors M"® Heinel, personne 
n'égalait M"« Salle. M^*^ Guimard, qui était dans 
son genre, ne me parut pas avoir d'aussi beaux 
bras. En fait d'hommes, on était loin de Blondis 
et de Dupré. 

J'entendis avec plaisir le beau poème de 
Persée, opéra de Quinault etLulli ; cette musique 
noble, de bel ensemble, fit cependant bailler tous 
les modernes, qui n'aiment pas les sautillages, le 
goût du beau récitatif simple et analogue h notre 
douce langue, étant perdu par l'entassement des 
doubles croches italiennes. Ce nouveau ton va 
très bien aux ariettes légères, mais il ne fallait 
pas abandonner les récitatifs qui s'accordaient 
au sens des paroles et à la sensibilité de l'âme. 
L'acte des Gorgones me fit surtout grand plaisir, 
et l'endroit touchant d'Andromède au rocher, 
fut bien joué et le vol bien exécuté. Les machines 
fonctionnaient avec aisance et précision; on 
voyait bien que c'était le célèbre Arnould qui les 
avait construites. 

Comme le théâtre est fort large, il faut beau- 
coup de figurants pour le remplir. Il y avait 
des moments où ils étaient nombreux. Au bout 
des jardins, on avait fait camper deux cents 
beaux soldats bien choisis du régiment des 
Gardes françaises, destinés à cela uniquement 
pendant un mois, et exercés pour les marches de 
théâtres, où on manœuvrait aussi à la prus- 
sienne. On avait ajouté à la fin de l'opéra, un 
aigle qui venait allumer le feu de l'autel de 
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rilymen, et quelques allusions au mariage avec 
une archiduchesse. Cela me parut médiocre. 

Le i8, jour de repos, il n'y eut que le dîner de 
madame la Dauphine, où on s'assomma. Elle 
parut gagner à être examinée de près, et avoir 
beaucoup de grâce et de bon ton. Elle dîna 
seule, M. le Dauphin étant allé à la chasse avec le 
Roi. C'était se quitter un peu trop de bonne 
heure. Le 19, le feu d'artifice devait se tirer, et 
le temps étant remis au beau, j'allai, le matin, 
au théâtre par les débouchés de la Grande rue, 
et vis le bâtiment des Menus dépendant de la 
salle, et destinés aux prinscipaux acteurs. J'y 
trouvai M. Arnould dans son fauteuil, donnant 
ses ordres, car il a eu la jambe cassée à l'Ecole 
militaire, il y a trois ans ; je causai avec lui de 
son métier de machiniste, et voici ce qu'il m'ap- 
prit : 

Pour la construction de ces édifices, il faut 
l'accord de trois parties qui ne s'accordent guère 
ensemble, ce sont les Ddlûnenls, affaire à part 
qui dépend du surintendant des bâtiments, dont 
le titulaire, M. de Marigny, frère de madame 
de Pompadour, n'avait plus que le reste de sa 
puissance passée. La seconde, les Menus ou 
Menus-plaisirs du Roi, qui relèvent du premier 
gentilhomme de la Chambre de quartier. Ce 
sont eux qui organisent les fêtes et les spec- 
tacles. La troisième est le Garde - meubles , 
pour l'ameublement ; cela est du ressort de 
M. de Fontanieu. La nouvelle salle, regardant 
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les fêtes et spectacles, dépendit en entier des 
Menus, non sans grandes querelles. 

M. Arnould, célèbre machiniste, eut l'honneur 
de l'invention et de la conduite des décors. Il 
parcourut tous les théâtres de l'Europe, car il y 
avait dix ans qu'on y songeait. M. Gabriel, pre- 
mier architecte, fît la bâtisse qui, au moyen d'un 
habile appareilleur, réussit bien, mais il fit man- 
quer le théâtre en laissant trop peu de longueur 
totale, pour avoir voulu construire son inutile 
galerie d'entrée. Cependant, elle est commode 
pour placer et faire attendre le service de la 
suite du Roi et des princes ; M. Arnould m'assura 
que la dépense irait bien à trois millions. 

I^e soir, eut lieu le bal ; la cour arriva à 
y heures. Pendant le menuet du Dauphin et de 
la Dauphine, tout le monde grimpa sur des ban- 
quettes. La princesse dansa de très bonne 
grâce; M. le Dauphin, h cause de sa mauvaise 
vue, ne s'en acquitta pas si bien; ses jeunes 
frères s'amusèrent de bon cœur. Madame la 
Dauphine, ne sachant pas nos contredanses fran- 
çaises, clôtura le bal par une allemande avec le 
duc de Chartres. 

A dix heures, la famille royale prit place dans 
la galerie; à dix heures et un quart, on tira le 
feu d'artifice, qui fut superbe, ainsi que l'illu- 
mination des jardins. La jeune Dauphine ayant 
demandé à y descendre, ne put en obtenir la 
permission. 11 y avait, dans plusieurs bosquets, 
des théâtres de farceurs, qui amusaient le peuple. 
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Je n'entendis pas parler d'accidents, il y eut de 
Tordre et la fête réussit bien. 

Le 20, dimanche, jour de repos, le peuple 
s'étouffa à la chapelle, pourvoir la Dauphine. 

Le 21, il y eut grand bal masqué, dans tout 
l'appartement, qui était arrangé comme au 
mariage de M. le Dauphin, où je vis jeter le 
mouchoir, c'est-à-dire Louis XV se déclarer pour 
madame d'Etiolés. La galerie était éclairée 
comme au jeu, mais il y a des gradins dans les 
fenêtres, et le salon d'Hercule, disposé en amphi- 
théâtre, est destiné à la danse. Au fond de la 
galerie, au salon de jeu, il y avait de grands 
buffets, ainsi que dans plusieurs pièces de l'ap- 
partement. Tous les masques étaient reçus, ce 
ftit une belle foule, on s'assomma; il y eut du 
tumulte, et on n'y laissa qu'une heure madame 
la Dauphine, ([ui n'aurait pas demandé mieux 
que de rester à s'amuser. 

Le a3, eut lieu la grande représentation 
à*AthaIie, Les décorations, magnifiques, avaient 
été faites en onze jours. Mademoiselle (llairon, 
quoique retirée de la scène depuis trois ans, joua 
le rôle d'Athalie; mademoiselle Dubois, la femme 
du grand prêtre ; Le Kain, Brissart, se surpas- 
sèrent. On joignit, aux paroles de Racine, la 
musique des meilleurs cha'urs de l'opéra 
d'Ormelinde. 

Le 26, on joua Persàc, et la cour partit pour 
les fêtes de Paris. 

Le aj, M. de Mercy, ambassadeur de TF^mpe- 
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reur, donna un grand souper de cent quatre-vingts 
couverts; son appartement, au petit Luxem- 
bourg, est fort beau, mais il l'augmenta d'une 
grande galerie, éclairée de aSoo bougies. Il y 
avait un jubé* rempli de monde, fort plaisant à 
voir; la nuit du 0.9 au 3o, eut lieu, dans la même 
salle, un grand bal masqué. 

Nous vîmes, après cela, les fêtes de la ville : 
les boulevards étaient éclairés, depuis la porte 
Saint-Denis jusqu'à la place Louis XV, par deux 
rangées de réverbères, des lampions garnissaient 
les arbres, et partout s'ouvraient des boutiques 
de foire franche. Cela réussit médiocrement, 
ainsi que le feu d'artifice qu'on tira le 3o mai. Il 
était posé près de la statue de la place Louis XV. 
L'emplacement est vaste, mais peu de fenêtres 
donnent dessus. Le plus beau était l'immensité 
du monde et des carrosses garnissant l'autre côté 
de la rivière, le cours, les Tuileries, la place et 
les environs; j'estime qu'il y avait trois à quatre 
cent mille spectateurs, beaucoup de gens étant 
venus de la campagne. Plusieurs heures durant, 
il y eut une file de carrosses nou interronipue, 
depuis l'Opéra jusqu'à la place. 

Nous étions dans les nouvelles colonnades, 
sous la galerie du duc de Chevreuse, où il avait 
fait disposer des gradins. Le feu fut assez beau, 
mais le bouquet prit trop tôt, et après le feu, 
l'affluence du peuple, (|ui voulait s'en aller à la 
fois, présenta un spectacle étonnant, qui devint 
bientôt eflroyable, la largeur de la masse de 
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monde de Ih place se rétrécissant et s'appuyant 
sur un seul point. Je vis ce flot qui arrivait et 
j'en jugeai reflet; mais notre carrosse s'étant 
trouvé des premiers, il fallut partir au plus vite. 
Nous nous mîmes six dedans; le duc de Sully et 
un autre, pour se sauver de la foule, montèrent 
derrière, et comme nous allions souper chez la 
princesse de Tingry, dans une rue du faubourg, 
nous prîmes par là ; nous passâmes aisément, en 
quoi nous fûmes heureux, car, partant si tôt, 
nous aurions pu être pris par la foule, et je ne 
sais ce qui aurait pu arriver, comme on va 
voir. 

Après souper, à minuit, nous fûmes bien 
étonnés de trouver les mêmes carrosses que 
nous y avions vus en entrant, et tout également 
engorgé de monde qui ne pouvait remuer. Nous 
avançâmes un peu à pied, aux nouvelles, et nous 
trouvâmes le peuple dans une consternation qui 
faisait trembler, chacun ne parlant que des mon- 
ceaux de morts qu'il avait vus. Je crus que cVtait 
une exagération, mais le lendemain, je m'in- 
formai à la police. 11 y avait de rassemblés 
i3a corps morts (83 femmes et 49 hommes). Dans 
ce nombre, il y avait deux clievaliers de Saint- 
Louis, et deux abbés. On ne transporta d'abord 
que a6 blessés, mais beaucoup d'autres se traî- 
nèrent et moururent les jours d'après, de sorte 
c[u'on n'en entendait parler que comme des suites 
d'un combat. 

Voici la cause du désordre : le peuple était 
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médiocrement content du feud'artîfice, et comme 
tous les spectateurs voulaient tourner vers les 
boulevards, la foule s'engoufTra à la fois dans 
rissue rétrécie qui existe entre les deux colon- 
nades. Cette grande masse, qui poussait der- 
rière, et dont les forces se réunissaient comme 
les rayons à un foyer de verre ardent, faisait, 
sans le vouloir, un levier prodigieux, sur un seul 
point. Malheureusement, entre les colonnades, 
se trouvaient quelques carrosses pr.is dans la 
foule qui obstruaient la rue [Royale]. Il y avait 
de la largeur à côté, mais c'était plein de pierres 
et d'ornières. L'effort, réuni en un seul point, ne 
put s'étendre au-delà ; les premiers qui tombèrent 
dans les trous furent piétines et étouffés par les 
autres, et les tentatives qu'on fit pour les retirer 
arrêtèrent tout, et la grande foule, continuant, 
sans rien savoir, h pousser, la violence fut telle 
que les hommes étouffèrent trois chevaux tués 
raides, et se poussèrent tellement l'un l'autre 
que des portes cochères en furent enfoncées. Il 
y eut des malheureux emportés par la presse et 
qui, quoique morts, ne tombèrent pas; on peut 
juger des cris, des hurlements de la foule et de 
l'horreur du spectacle. Les plus vigoureux m'ont 
dit avoir perdu la respiration, et quand plusieurs 
cadavres se trouvaient ensemble, cela faisait 
tomber les vivants, aussitôt piétines, et formant 
des monceaux de morts et de mourants. Avec 
ceux qui périrent de la pression qui avait aplati 
les poitrines et de la commotion de la peur, on 
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peut dire que cela coûta la vie h trois cents per- 
sonnes, au moins. 

A peine, à une heure, put-on sortir des colon- 
nades. Vers deux heures, je passai sur la place 
qui se nettoyait. Je comptais revenir par le large 
quai qui est devant la terrasse des Tuileries, 
mais de la place au pont, il y avait une masse de 
huit à dix files de ca rosses, qui demeurèrent là 
plus de quatre heures sans pouvoir bouger; le 
pont Royal fut aussi longtemps engorgé. Cette 
fête, finie ainsi tragicpiement, causa une grande 
consternation dans le peuple, et n'était pas d'un 
favorable augure pour ce remarquable mariage. 

Le g juin, on donna à Versailles la première 
représentation de Castor et Po!/u,v, avec made- 
moiselle Arnoult, madame Dubois, Larrlvée, 
mademoiselle lleinel. On redonna ce spectacle 
le i3. 

Le lo fut, i\ Versailles, la fête de l'ambassa- 
deur d'Espagne, qui, pour ne pas gâter sa 
maison, éviter l'embarras, et pour (jue le peuple 
en jouit mieux, avait loué le local de Torré, sur 
le boulevard, et y avait ajouté une belle salle à 
manger et une autre de bal, reliées par des gale- 
ries. Il y eut un souper de trois cents couverts et 
on tira, dans les potagers qui sont par derrière, 
un feu d'artifice qui lit le plus grand honneur à 
Torré. Le bon ordre fut établi par 600 soldats 
des Gardes françaises sous les ordres du mare- 
chai de Blron, à (pil le roi avait donné le 
commandement de Paris, pour cette nuit-là. A 
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minuit, les masques entrèrent; il y avait eu inille 
billets donnés; la foule était sans cohue, et on 
dansa partout. I/ambassadeur fit donner à souper, 
non seulement aux domestiques qui avaient 
servi, mais à tout ce qui se présentait de peuple. 
Il y avait, en haut, des jeux fort chers, et il y 
resta du monde jusqu'au lendemain soir. Le jour 
étant venu, cela causa un bal singulier, éclairé 
partie par le soleil, partie par les lumières. Cette 
fête réussit bien, et fut la dernière qu'on donna, 
à Paris, pour le mariage. 

A la fin du mois, nous fîmes un joli dîner chez 
M. de Caraman, à Roissy, où le prince de Stah- 
renberg se trouva, allant à Bruxelles. Un autre 
jour, je montai à cheval au bois de Boulogne, et 
vis le frère Noël montrant, à la porte de la 
Muette, son télescope de dix-huit pieds de long. 

Le i^ juin, nous fumes, par une belle soirée, 
aux joutes sur l'eau, à la Râpée. La décoration de 
la salle est jolie, la mécanique qui fait aller les 
barques est bonne, le feu d'artifice charmant. Il 
y avait une excellente musique. 

Le 20 juin, à Versailles, on joua Tancrède et 
le ballet. J'étais au banc du capitaine des gardes, 
qui est contre l'orchestre, et trop bas. Mademoi- 
selle Clairon joua à perfection, mais son règne 
était passé et la prévention s'élevait contre elle. 
Mole remplaça Le Kain, (jui se mourait. Le ballet 
de la Tour cncliantèe donna lieu à trois beaux 
décors : le balhît des magiciens avec les feux, le 
combat qui fait abîmer la tour, et le tournoi. La 
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décoration de la tour manqua net et blessa deux 
caporaux des Gardes françaises, qui faisaient les 
géants. Au tournoi, il y avait quatre chars traînés 
par des chevaux et 4oo personnes sur le théâtre. 

Au mois de janvier 1771, nous fîmes, chez 
milord Harcourt, ambassadeur d'Angleterre, un 
souper charmant avec toute la famille d'Harcourt, 
dont il était, quoique à un degré des plus éloi- 
gnés. Le carnaval fut triste. 

Le 23 février, je fis à cheval le tour du Champ- 
de-Mars, de l'École militaire et de ses nouveaux 
débouchés. La grande façade, bien mesquine à côté 
des Invalides, en était h la couverture. M. Duver- 
ney, l'inventeur du tout, venait de mourir. 

Le 25, j'allai à la foire Saint-Germain exami- 
ner de curieux animaux, un éléphant, un ours 
blanc marin, un singe à nez rouge, ou homme 
des bois; M. de Buffon était alors à l'extrémité; 
on perdit M. de Mairan, et d'autres savants 
célèbres. A l'Observatoire, je vis M. de Cassini 
faisant valoir ses petits instruments pour prendre 
hauteur. 

Le 26 février, j'allai chez les princes de Suède, 
qui étaient depuis un mois à Paris ; c'étaient les 
deux fils aînés du Roi : le prince royal, de 
23 ans, marié à une princesse de Danemark, 
homme supérieur (1), l'autre de 22 ans, moins 
avancé. Ils denieuraient chez h' comte Kreutz, 
envoyé de leur père, dans la maison où j'avais 

(1) Futur Gustave III. 
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logé moi-même si longtemps, rue de Grenelle, à 
côté des Carmélites ; M. de Scheffer présentait, et 
leurs Altesses réussirent très bien à Paris. Le 
I*"" mars, les princes se firent écrire chez moi 
sous les noms de comte de Gottland, et de 
comte d'Œland. Le jour même, arriva un 
courrier leur annonçant que le Roi, leur père, 
en revenant d'une course de traîneaux, était 
mort subiteinent. A cette nouvelle, le cadet s'éva- 
nouit ; il avait beaucoup dîné, on voulut le 
saigner, on s'adressa à notre chirurgien Legent, 
qui s'y refusa. Il est à observer que, trois jours 
durant, ils avaient soupe chez madame du Barry, 
même sans le Roi, et avaient donné un riche 
collier à son chien favori. C'est ainsi qu'on se 
prête à tout, dans le monde. 

Le 'i\ mars, je reçus avec appareil mon fils, 
chevalier de Saint-Louis, conformément à la 
lettre de cachet du Roi, du i8. Cette cérémonie 
fut touchante par la joie du père et par celle du 
fils. Nous nous limes alors inoculer par M. Senton, 
grand opérateur anglais. Nous louâmes pour cela 
une maison bien aérée au Gros Caillou, car on 
sait qu'il est défendu de vacciner dans la ville. 

Le i3 mai, j'allai à Versailles pour le mariage 
du comte de Provence, qui eut lieu le i4 à la 
chapelle du château. Le prince était charmant 
dans son bel habit de chevalier de l'Ordre, tout 
en réseau d'or. 

{A suivre.) 
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Mémoire de madame Boucher Saint-Sauveur, 
contre Marat (1790) (i). 

Réponce au perfide mensonge de M. Marat. 

i® Il avait confiés plusieur carton de manuscrit 
à M. Bréguet (o.); ils était très en sûreté entre ses 
mains, parce que c'est un très honnette homme, 
mais M. Marat, dès l'instant qu'il prévoit qu'on 
ne peu plus lui être utile, on lui deviens suspec. 
Ces précieux carton on joués plusieurs rôle. 
Enfin ils nous furent confiés, il les a fait re- 
prendre par M. Boulanger, associés de M. Bré- 
guet, plus une malle rempli de plusieur éfait, 
surtout des livres, portefeuille et manuscrit, et 



(1) Copié sur l'original et communiqué par M. le vicomte de 
Grouchy. On lit en marge de ce mémoire : « Par madame 
Boucher Saint-Sauveur, femme du député chez qui Marat s'était 
caché. » Antoine Boucher Saint-Sauveur. (1723-1805), ancien 
capitaine de cavalerie au service de l'Espagne, ancien maître 
des eaux et forêts en Touraine, député en 1792, vota la mort du 
Roi, fit partie du Conseil des Cinq-C^ents et fut ensuite nommé 
Inspecteur de la Loterie. 

Dans VAmi du peuple (n" 170, 23 juillet 1790) Marat rapporte 
que, lors de la visite faite à son domicile le 22 janvier, par un 
détuchement de la garde envoyé pour l'enlever, il alhfw cher- 
cher un asyle au fond du Marais. » Cet asile était comme on 
va le voir, la nuiison de son collègue Saint-Sauveur que L'Ami 
du peuple ne nomme point. 

(2) On sait que Marat, auteur d'ouvrî»ges relatifs à la phy- 
sique et à l'optique, était en relations avec nombre de savants 
de son époque. Il n'est donc point étonnant qu'il ait connu le 
célèhre horloger-mécanicien Abraham-Louis Bréguet (17'i7- 
1823). 

JVoMV. Rev. ré t. , n* 2 i , G 1 
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plusieurs autre papier détaché, des lunette, une 
optique, trois cassette de marqueterie rempli de 
verglace et mourceaux de cristal, quatre volume 
de ses heuvre à tranche doré. 

2^ Quainse jours après cette époque, il m'a 
fait demender par madame Legendre (i) une 
quaisse d'environ trois ou quatre pied de hau- 
teur et autant, je crois, de largeur, que l'on a 
rempli de tout ce que l'on a pu trouvés luy appar- 
tenent. Madame Legendre l'a fait emporté, il ne 
reste plus qu'une machine électrique avec un 
instrument de fisique et des petit mourceaux de 
boi tourné, bon à je ne sçais à quel usage. 

i^ Huit jours avent le 22 janvier 1790, 
M. Marat vint ce cacher à la maison (a), il y 
demeura, par nos soins, tranquille et en très 
grande sûreté jusqu'à son départ pour Londre ; 
alors, il était sans resource, de plus décretté de 
prise de corp, poursuivi et, par conséquent, hor 
d'état de faire son journal. Cette position pénible 
luy fit désirer de passer à Londre, mais il fallait 
de l'argent. M. Marat écrivit à plusieurs pers- 
sonnes dont il croyait être sur, pour leur en 
demender à emprunté ; tous furent sours et ne 
lire pas m<^me réponce, mais mon mari, qui ne 
rend jamais des services à demy, n'ayent point 



(1) Keiiniie de Louis Legeiidrr (1750-1797), ancien boucher, 
conventionnel, ami de Marat. 

(2) Marat était poursuivi pour ses arti<'les de L'Ami du 
peuple. 
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d'argent content, luy remis un billet de mille 
livre de la lotery de l'emprun de quatre- 
vingt-niillions, (jui luy produisait ,)o livres de 
rente. 

Je ne sçai point la j^erte (ju'il a fait dans la 
négociation de cest éfait, mais je puis prouvé que 
luy même Ta remi à ^l. Boulangé, son ami, 
pour le convertir en argiMit contant. M. Marat 
est donc un homme fourbe et mal bonnette, 
d'oser dire que c'est mon mari ([ui l'a fait négo- 
ciés pour luy remétre un produit de tranle-deux 
louis, et que même on lui a forcé de prendre. Il 
nous fait Foutrage de dél)ité ces mensonges dans 
le public, pour afalblir et empoisonné les ser- 
vices de tous genre que nous luy avont rendu : il 
est donc un callomniateur atroce. 

4® Après deux .mois de séjour à Londre, sa- 
chant (pi'il devoit revenir à Paris, je lui louet un 
apartement de trois cent livj'c dans la maison que 
nous occupon, ([ue je garni de nosineubles. Sitôt 
qu'il fut arrivé, il recommença son journal ; il le 
donna à un nommé Legrand, imprimeur, (pil le 
garda un moi à un prix fou, mes y ayent pejdu, 
disait-il, 600 livres, il n'en voulu plus. M. Marat 
le redonna à un nommé Hochet le qui, (pioicpu^ il 
ne le lui peya cjue i •>. livres par jour, n'en voulu 
plus. Sachant (pie machune ■Meunier hii avait 
écrit plusieur foi pour l'avoir, je lui la rappelé : 
M. Marat, au seul nom de madame Meunier, pren- 
noit des convulsion et en disoit rniHe horreur. 
Moi-inènn» cpii avait vu ma(hime Meunier, et (pii 
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en pençoit bien différa ment, je l'assuré qu'asuré- 
ment on l'avait trompé. Enfin, pour le déterminé 
à le donner à cette veuve, je luy dit : « Je veu 
apsolument que vous le prenier, je me chargerai 
de luy envoyés le manuscrit, de recevoir l'argent 
tous les jours, mes à conditions que vous ne vous 
niellerais de rien . Si madame Meunier me trompe, 
comme vous l'en croyés capable, il ni aura que 
moy de dupe, car je vous tiendrai conte du 
déficit, s'il y en a. » 

Ses proposition dessidère le bon M. Marat et 
madame Meunier, et ne m'a jamais trompé ; elle 
a toujour bien payés, voilà le seul motif qui 
autorise M. Marat à dire que je l'ai fait faire à 
mon conte. 11 est donc un callomniateur, car 
quend l'on a des bassesse à reprocher à quel- 
qu'un, il faut avoir des preuve. 

5** L'argent que j'ai reçut pour luy, je le lui 
ai remi. Celui de l'imprimeur Legrand et de 
Rochette, qu'il recevait Uiy-mi^me et qu'il m^avaii 
priés de lui gardés, je le luy ai remi. S'il a la 
mauvaise foix, à cause qu'il nous doit, de vouloir 
faire suspecté les service (jue nous lui avons 
rendu, il ni parviendra pas. 

6^ A l'égard de ces collections, il cest bien 
que je n'ai jamais eu la pencé de les prendre 
pour mon conte, et que les peines que je pre- 
nait pour en tirer parti n'était (jue pour lui; son 
son ami Legendre le lui avait dit. Ainsi, qu'il ne 
croit pas ce prévaloir de mes lettre : il devrait 
rougir d'ozer en parler. 11 peu faire prendre 
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toute ces eoliection. J'ai l'ait imprimé 3o numé- 
ros qui me coutte joo livres, et au moins 
5oo livres pour les faire maitre en état. Ayent 
Tâme plus généreuse que luy, je luy les abban- 
donne à condition qu'il les Taira retirer tout, car 
je payeencore une chambre pour les logé. 

j** Ce qui nous reste à lui sont un lit de fert, 
2 matela, i lit de plume, i somiet decrain, i tra 
versin, i mauvaise couverture, i armoire, i table, 
I machine électrique, i instrument de fislque, 
quelque mourceau de bois tourné, 4 <>i* 
5 tableau. 

Il nous doit, d'une part, un billet de i ooo 
livres. 

Il est plaisant, M. Marat, de trouvé mauvais 
que je n'ai pas voulu me payés par mes mains de ce 
qu'il nous devait, il me devrait savoir gré de cet 
excès de délicatesse ; il y a apparence qu'à ma 
place, il aurait agi bien diflerament, je le crois 
sans peine. 

M. Marat doit savoir (pie ces presse ont été 
sési et enlevé par hotorité de justice, dans la 
maison rue Meslé,par les même perssonne ([ui 
les avait sési, hôtel de la l^'eulrière. 
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Lettres de la duchesse de Berry à M. de 
Bourgoing (1832-1845) (i). 

A la Corbillicro, 2^ août 1832. 

J'ai reçu y Monsieur (a), i'os lettres du 8 et 

Je n'ai encore pu faire vos commissions, mon 

(lu i3 août; je nas>ais pas besoin des noui^elles 

cher Monsieur, n'ayant pas été h Nantes depuis 

preui^es que \>ousnie donnez de votT'e déifouement ; 

mon arrivée dans ce pays-ci, mais je compte m'y 

ce sera toujours as*ec la plus grande confiance que 

rendre dans peu de jours, et je m'occuperai, sans 

f accepterai s*os offres de service. T entends très 

tarder, de vos affaires. En attendant, j'ai fait 

hien \>os raisons sitr le \>oyage de e* loo^ n o b d(3), 

parler à mon homme d'affaires, qui se chargera 

Je fais partir une personne qui se trouve dans 

avec phiisir de h\ vôtre, (^est un homme raison- 

ime circonstance qui la met dans le cas de hien 

nable et une très bonne tête. Si vous avez d'autres 



(1) Les originaux de ces lettres a])partieiineiit à M. le baron 
Pierre de Bourgoing, qui a bien voulu nous les communiquer 
par l'entrennse de M. le vicomte de Grouchy. — Pierre Pru- 
dent Adolphe de Bourgoing (1797-1880) auquel elles sont adres- 
sées, était un dos rhel's du parti légitimiste dans la Nièvre. 
Il fut dabord garde du Corps, puis officier de chasseurs à 
cheval, prit brillamniont part à la campagne d'Espagne 
on 1823, ot quitta le service comme capitaine en 1829. Nommé 
])réfot do Soino-et-Marno on 1853, il conserva cette fonction 
jusqu'en 18()1. 

''!) Los lignes en ilalicpies sont écrites, dans l'original, à 
l'oncre sympathique. 

(3) N«)ns n'avons pas la clef de ce chiffre. 
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remplir sa mission. J'ai une autre mission, fout 
papiers à me faire parvenir, adressez-les, ainsi 
// fait de eon fiance dont Je parle au If on sun'sin. 
que vos lettres, chez ma cousine, à Nantes: je la 
// i'ous en entretiendra ; cest pour aller à none^ 
charge aussi de faire partir ce... (i)Nos postes 
et so^ 1^ ad. Si ce s^oijage ne \*ous contrarie pas s 
de campagne sont très inexactes, les lettres sont 
je vous ferai remettre, chez M. nise*^ udf, mes 
souvent retardées, et j'en ai eu de perdues. 
lettres et beaucoup de renseignements très nêces- 
Ma famille désire (pie je vous parle d'elle, 
fsaires. 
ainsi qu'à tout ce (pii vous appartient. 

Votre très affection né 

CoHBINKAU. 

Donnez i>otre adresse bien positive, dans le cas 
où j' au rois à envoyer chez vous ou à visiter votre 
pays; ne tardez pas à me répondre; envoyez- 
moi la jolie chanson (jue vous avez faite pour 
votre fils et (pie vous avez chantée. 

Vous connaissez. Monsieur, mes se/iti/ue/its. 

M . i: . 

ao soploinhi'o 18;{2. 

J'ai reçu, mon cher Monsieur, votre hMtre 
du i8 septembre, et je suis bien rt^connaissante 
des oflVes ([U'* vous me faites. Voirez bon voisin 
m'olTroit en même* l(Mns (rentrepriMidrt» un 
voyage qu'il a (h'jii fîiil, cv ([ui lui donne» des 

(1) Ici, uno déi'liiriiro du papitT. 
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facilités. Je l'ai accepté, mais j'ai besoin d'en- 
voyer une personne bien dévouée à n* pou subn 
^^ ph^ nh q et Ilr'^ niof. Mandez-moi franchement 
si vous pouvez me rendre ce service, et entre- 
prendre ce voyage de suitte, car je n'ai pas pu 
encore donner de mes nouvelles directes, et des 
détails sur ma position à ma famille. Dans ce 
cas, je vous enverrai mes lettres pour tous ces 
endroits, et une note pour ajouter à ce que vous 
connaissez de ma position et de celle de mon 
malheureux pays. Répondez- moi par le commis 
qui vous remettra ma lettre. 

Votre Monileur légitimiste est, bien entendu, 
le voisin, et vous pourrez établir, dans vos tour- 
nées, (fes correspondants près des souvrains {sic). 
J'ai bien gardé et compris l'adresse et les moyens 
d'arriver près du ménage que [sic) vous me 
dites qu'on trouvcroit, en l'absence du mari, une 
femme qui a un grand cœur. 

Je vous remercie des couplets. Vous savez 
mon estime et mon amitié pour vous. 

M. c. 

'1\ lévrier 1835. 

Je viens de recevoir, Monsieur, votre lettre 
du 'AO décembre dernier, et j'y retrouve l'ex- 
pression vive d'un dévouement et d'un zèle que 
j'ai toujours reconnu en vous, et dont je n'ai 
point oublié les preuves. Si les circonstances 

(1) Au dos : « Pour le (iéaiiil. » (îachct de cire rouge, uu lièvre 
et une tortue arrivant au but, avec la devise « Droit chemin. » 
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ont ralenti les relations (jui existaient entre mes 
amis et moi, elles sont loin de les avoir rompues, 
et je désire, au contraire, les voir redevenir 
aussi fréquentes et actives que les obstacles qui 
nous séparent pouront le permettre, h Tépoque 
si pleine d'espoir dont vous me parlez. 

Il s'agissait de faire valoir les droits de mon 
fils, que personne ne songeait à contester. Je vous 
ai vu accourir près de moi pour m'offrir votre 
concours. Aujourd'hui, il nVst plus (juestion de 
la conquête d'un trône, mais bien de la défense 
des droits de Henri V, ([u'on cherche à lui ravir. 
J'ai trop de confiance dans la justice de la cause 
de mon fds et dans la puissance du principe (jui 
rattache à sa personne tous ceux qui font des 
vœux pour la légitimité, en France et dans toute 
l'Europe, pour concevoir la moindre crainte au 
sujet des manoeuvres déplorables ([ui viennent 
d'être tentées. Mais j'ai la confiance (jue les amis 
de mon fils et les miens, (pi<» tous ceux (jui 
conçoivent et espèrent un(» i^.sv'r) avenir pour la 
France, élèveront leur voix pour faire élever au 
plutôt (sic) cette cause de désunion si funeste. 

Dites à tous ceux dont vous connoissez le 
dévouement, ([ue je compte sur eux comme sur 
vous. Je reçois journelh^ment, (h' Henri V, des 
marques de tendresse et de confiance, (jui sont 
une bien douce consolation j^ourmoi. Son esprit 
est trop pénétrant, son c(eur est Iroj) droit j)oui' 
qu'ils puiss(Mil être égarés |)ar (h's fuiu^slcs 
influences. Henri V si» conservera, j'espère, tel 

Cl. 
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que ses amis le désirent, tel qu'il doit ^tre pour 
répondre aux besoins de son pays. 

J'ai reçu votre ouvrage, je vous en remercie, 
et je le lirai avec beaucoup de plaisir. Vous 
pouvez être sûr que si vous veniez h Brandeis (i), 
vous me trouveriez, pour vous, , telle que vous 
m'avez vue h Massa (a) ; je ne change pas pour 
mes amis. 

Soyez sûr de toute mon estime et amitié pour 
vous. 

Marik Caroline. 

Brandeis, 20 mai 1835. 

J'ai reçu votre lettre du i9. avril, mon cher 
Géant (3), et comme, par cette occasion sûre, j'ai 
bien des lettres, je me sers d'un secrétaire bien 
.«f///- pour vous répondre. Je ne me gène pas avec 
ceux qui me sont dévoués comme vous. J'espère 
que vous ne m'en voudrez pas. 

J'ai lu avec beaucoup d'intérêt les considé- 
rations, aussi justes que profondes, que vous me 
présentez sur l'état actuel de notre France, et 
sur le nouveau caractère que doit offrir la royauté 
de Henri V, pour satisfaire à tous les besoins de 



1) Ville de Bohème, à 15 kil. do Prague; l'Empereur en 
avait mis le château à la disposition do la duchesse. 

(2) Gest dans le palais de Massa, situé au chef-lieu de la 
])rovince de Massa-(]arrara, et appartenant au duc de Modène 
Franrois IV, quo lut prôparôe l'expédition de 1832 en Vendée. 

'3) Au dos : « Pour lo Géant » (surnom dû à sa haute taille)* 
Cachot ; le Renard et les raisins, «^t la devise : « Patience, m 
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notre époque. Je ne puis qu'applaudir à vos vues 
sur Tavenir de mon fils; cet avenir, je ne le 
conçois que comme fondé sur la prospérité de 
notre pays, sur la satisfaction de toutes les 
classes, de touJv.les intérêts. Henri V doit deve- 
nir, par la restauration, une garantie de tous les 
droits. Sa vocation est de faire naître, partout 
et dans tous, stabilité et sécurité. 

Telles seraient les idées, telle serait l'im- 
pulsion qu'il recevrait de moi, s'il était uni- 
tjuement confié à mes soins. Tel est le sens de 
mes entretiens avec lui, et j'ai la satisfaction de 
pouvoir dire que je trouve, dans son esprit, une 
correspondance entière à ces sentiments; il a su 
conserver ce fruit de sa première éducation, et 
maintenu l'indépendance de ses opinions contre 
les funestes influences qui ont cherché à réagir 
sur lui, depuis qu'on a éloigné les personnes qui 
méritaient ma confiance. 

Le soin de le former suivant les vœux de la 
France est constamment celui qui m'occupe le 
plus. S^il m'a été impossible de m'entourer 
d'hommes d'un mérite supérieur, dont le nom 
seul eût été une gloire, j'ai du moins obtenu 
qu'un militaire d'un caractère honorable (i) fiit 
appelé près de lui. Henri V se plaît déjà à recon- 
naître les bons effets d'une sage sévérité dont il 



(1) Le jféiiôral marquis do la Toiir-Mini bourg, qui avait rté 
dôgigné pour rouiplaccM* 1<» jj^ôuéral baron de Damas coniuie 
gouverneur du prince, h* fui à son tour parle ronito de IJouillé. 
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était le premier à sentir le besoin pour lui-même. 

Bien des motifs que v(»us pouvez apprécier me 
portent à n'employer que des voies de patience et 
de conciliation, là où le désir du bien semblerait 
quelques fois devoir me conseiller des moyens 
d'une nature moins paisible, mais, lorsque le 
moment sera venu, mes amis ne trouveront, en 
moi, ni moins de courage, ni moins d'énergie 
qu'ils peuvent en scmhaiter. Je compte îiussi sur 
leur concours, et, si j'ai plus d'une fois modéré 
ma marche pour ne pas laisser en arrière les 
moins résolus, j'ai le droit d'espérer qu'il n'y 
aura plus de timides, quand il faudra faire un 
pas décisif, au jour que vous indiquez à ma 
prévoyance. Je sais apprécier et honorer les 
motifs qui, jusqu'à cette épo([ue, peuvent faire 
naître une sorte d'hésitation, dans certaines 
personnes, entre les sentiments qui se rattachent 
au passé et les devoirs [que] commande l'avenir. 

Le respectable Nestor vient de nous donner 
exemple de cette noble délicatesse, qui lui a fait 
prendre la résolution de rester inactif pour ne 
pas mettre en opposition ses souvenirs de cœur 
et ses convictions, mais il v a loin du silence 
respectueux et négatif, jusqu'à l'assentiment 
donné aux nouvelles doctrines qui déplacent la 
base de la légitimité. 

\a\ force des choses et l'opinion des masses est 
une garantie inébranlable des droits de mon fils ; 
cependant, je ne puis me dissimuler le mal qui 
peut résulter des tentatives contraires, en détrui- 
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sant l'unité d'action parmi les légitimistes, et 
en s'opposant à la formation d'un centre auquel 
puissent se rallier tous les partis et tous les inté- 
rêts. I^e seul moyen d'arrêter ces funestes effets 
de l'erreur est de lui opposer une profession de 
foi, qui ne laisse aucun aliment à des illusions. 
Les amis de la légitimité doivent marcher 
ensemble. Sans unité dans le principe, tout pro- 
grès dans l'intérieur devient impossible, toute 
organisation est paralysée, et, malheureusement, 
j'ai tout lieu de croire que ces divisions contri- 
buent beaucoup à entretenir cette indifférence 
des souverains dont le concours moral nous est 
nécessaire pour arriver à notre but. 

Je croirais faire injure à notre voisin et ami, si 
j'ajoutais foi aux opinions qu'on lui prête, car 
l'homme fatal qui a su jeter la discorde parmi les 
amis de la Légitimité (i), ose se vanter de pou- 
voir opposer le nom et l'autorité de M. II... à la 
déclaration de Nestor, dans la question du droit 
de mon fils. J'ai trop do motifs d'estimer le 
caractère de M. II... pour ne pas repousser au 
loin ce queje regarderais comme une atteinte à la 
confiance qu'il m'a toujours inspirée, et dont je 
lui ai donné des preuves suffisantes dans une 
grande occasion. Personne ne rend justice, plus 
que moi, à son dévouement, je connais son éner- 



(1) Ces (iéiiièlés (liiriiicnt dopiiis 18;{3. (u'i, après lu majorité 
du duc do Bordeaux, It's partisans do la lég-itiiiiitô s'«'taieiit 
déclarés, les uns pour Charles X, les autres jxmr Henri V. 
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gie, j'admire ses talents et je crois à l'heureuse 
influence de sa popularité î Je serais donc char- 
mée de lui voir prendre une part plus active aux 
affaires de m*)n fils, sûre que je suis des bons 
effets de ses lumières et de son zèle. Il me serait 
agréable de trouver une occasion de lui prouver 
le prix que j'attache à ses services, et je la saisi- 
rais avec empressement. Je vous autorise h le lui 
dire, si vous en trouvez l'occasion. 

Je souhaite, comme vous, que l'illustre écri- 
vain (i^ qui, le premier, a proclamé la royauté de 
Henri V, élève la voix pour encourager nos 
amis, et réveille l'attention de l'Europe ; je lui 
en témoigne le désir, et, s'il a cru devoir attendre 
une meilleure occasion pour se faire entendre, je 
ne pense pas qu'il ait rien manqué h l'expression 
de ma demande, car personne n'a plus de 
confiance que moi dans la puissance de sa parole : 
le génie a ses propres élans. 

Continuez à m'entretenir d'un sujet sur le- 
quel j'aime h vous lire, et soyez sûr que vos 
bonnes idées exciteront toujours fortement mon 
attention. 

Bien des choses h votre femme et à votre petit 
garçon. 

Vous crovez bien à toute mon estime et amitié. 

Marie Caroline. 



(1) Chateaubriand. G est lui que la princesse désigne plus 
haut, sous le nom de Nestor. 
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Brunsoo, 29 soptembro 1841 (1). 



Il y avait longtems, mon cher M. Bourgoing, 
que je n'avais reçu de vos nouvelles directement ; 
aussi ai-je éprouvé un grand plaisir à vous 
retrouver et h vous lire. Je conçois votre impa- 
tience, toutes les soufrances de votre cœur 
royaliste, de ne point voir arriver le triomphe 
des vrais principes , mais la situation de la 
France, telle que vous me la présentez, doit, il 
me semble, vous donner de Tespoir. 

En effet, l'heure de la délivrance pourra bien- 
tôt sonner. Prenons patience et ayons foi dans la 
justice de notre belle cause ; mon fils, que Dieu a 
sauvé si miraculeusement (p.), veille et la fera 
triompher, dès que l'occasion favorable se pré- 
sentera. Ci races au ciel, il va très bien, est parti 
de Kirchberg le ^.5, pour Vienne, où il restera 
quelque tems pour se reposer, par précaution ; 
ensuitte il viendra me voir ici. 

Croyez bien, mon cher Bourgoin, à toute mon 
estime et amitié. 

Marîk Carolink. 



(1) Lo chAlonii de Brunnséo, situé à 52 kil. de Grntz, était In 
résidence d'été de In duehesse de Borry. Elle l'nvnit ncheté nu 
comte de Wiuipfleii, père de l'ambassadeur d'Autriche à 
Paris. 

(2) Le duc de Bordeaux s'était cassé la cuisse eu se rendant 
du chiUeau de Kirchberg" appartenant au duc de Blacas, à In 
verrerie de Schrenips. sur un chevnl qui s etnit cabré et ren- 
versé sur lui. 



— i6o — 



Florence, 30 mars 1845. 

J'ai été bien contente, mon cher Bourgoing, 
de recevoir de vos nouvelles, il y a bien longs- 
tems que vous ne m'en donniez pas. Je suis 
bien sûre, du reste, que ni le temps, ni Téloi- 
gnement ne diminueront en rien votre dévoue- 
ment à mon fils et à moi. 

La position de notre ami m'intéresse au plus 
haut degré : votre exposition sur son compte 
m'a vivement affligée, et je voudrais rie recourir 
qu'à moi-même pour le témoigner, mais vous le 
savez bien, les sacrifices du passé ne me laisse 
{sic), à présent, que des regrets à exprimer, et 
des peines à partager. 

J'appuirais de tout mon cœur, près de mon fils, 
les désirs de votre ami. Mes relations ont été 
interrompues, là où vous pensez qu'on pourrait 
s'addresser. Je serai heureuse de les rennouer, 
pour ameillorer le sort de Choulot. Je voudrais 
être sûre que ma lettre parviendrait ; auriez-vous 
quelque moyen de la faire arriver par mains sûres? 
Mandez-le-moi, et je vous adresserez ma rec- 
comandation par quelque autre occasion. 

Je serai enchantée de vous voir réalizer votre 
projet de voyage en Italie avec madame Bour- 
going. J'aurai bien du plaisir à vous revoir. 
Croyez, en attendant, à toute mon estime et 
amitié. 

Marie Caroline. 
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La Société populaire de Donnemarie 
(Seine-et-Marne) (Fin). 

Suit la transcription : 
Liberté, Egalité, Justice, ou la Mort. 

La Société populaire de Donnemarie 
à la Société populaire de Hozoy, 

Du septidy, sept Pluviôse, l'an II républicain. 

Citoyens, 

La Société populaire de Donnemarie a reçu et 
lu, dans sa séance du lo Nivôse, une lettre de la 
Société populaire de Rozoy, en date du 4 Nivôse, 
dans laquelle sont exprimés les sentiments les 
plus antifraternels. 

La Société, toujours juste et impartiale, surtout 
lorsqu'il s'agit de condamner, a suspendu son 
jugement sur l'assentiment de la Société de 
Rozoy à cette prétendue lettre, jusqu'au moment 
où laditte Société l'auroit avouée ou non ; une 
commission de six membres, nommée à cet effet, 
vous a envoyé, par un courier extraordinaire, 
copie de la susdite lettre, avec invitation de mar- 
quer si la Société de Kozoy avoit entendu la lec- 
ture et approuvé le contenu de laditte lettre 
envoyée en son nom. La Société de Rozoy, n'ayant 
pas tenu séance, le jour de l'arrivée de l'exprès, 
le pacquet lut remis aux officiers municipaux, 
avec invitation de le remettre \i la première séance 
de la Société, se dont il se sont chargé, ainsi que 
le porte le reçu ([u'ils nous ont envoyé. 
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Citoyens, le silence que vous avez gardé jusqu'à 
présent ne peut retardé plus longtems le jugement 
que doit porter la Société de Donnemarie sur 
votre conduite à son égard, relativement à Taf- 
faire du citoyen Fillon : comment se fait-il que, 
sous le règne de la justice et de l'équité, sous le 
règne de la liberté et de l'égalité, sous le règne, 
enfin, de la philosophie et de la raison, une 
société entière, un comité de surveillance révolu- 
tionnaire dont les membres ont la confiance de 
leurs concitoyens, la municipalité, dans la per. 
sonne du maire, en un mot tous les citovens de 
notre commune soient dénoncés, accusés, jugés 
et condamnés par la simple dénonciation d'un 
individu juge et partie en même temps, avant 
d'avoir pris une connoissance parfaite des faits, 
sans même avoir entendu les citovens dénoncés ? 

Citoyens, nous vous le demandons, le despo- 
tisme et la tyranie aurroit-il agit autrement ? Et 
c'est une Société qui se dit populaire, une Société 
qui fait parade de sentiments fraternels qui se rend 
coupable d'un pareil délit ! O douleur !... 

Quoi î Vous voulez nous rapeller à la loy sur 
les passeports, et vous ne la connoissez pas, cette 
même loy, ou si vous la connoissez, vous 
feignez de l'Ignorer dans la personne du citoyen 
Fillon. 

Citovens, votre lette porte, sur tous les points, 
1(* caractère du faux, de la calomnie^ de la passion 
de la vengeance ; il seml)h» (jue vous voulez nous 
écraser du poid de votre colère et de votre indi- 
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gnatîon. Vous nous menacez de nous dénoncera 
la Convention : voilà bien une vengeance, et vous 
osez ensuite terminer votre lettre en nous 
assurant que vos cœurs sont inaccessibles à cette 
même vengeance, que nous trouverons chez vous 
des bons républicains, de vrais sans-culottes qui 
s'empresseront de nous donner l'exemple de la 
sainte fraternité. Peut-on être en contradiction 
avec soi-même d'une manière aussi frapante, 
peut-on s'exprimer sur un ton aussi insultant et 
aussi ironique ? 

Citoyens, nos sentiment ne seront pas, comme 
les vôtres, ceux de l'indignation, mais bien ceux 
de la pitié ; nous vous déclarons donc que de 
vrais républicains, que des hommes libres, que 
des sans-culottes qui ont secoué le joug du des- 
potisme et de la superstition, qui ne reconnoissent 
que la Liberté et la Raison ; nous vous déclarons 
que des citoyens qui marchent dans le sentier de 
la Révolution no craignent rien ; nous vous 
remercions de nous avoir dénoncé à la Convention, 
parce que la Convention, guidée par la justice et 
par l'amour du vrai, n'imitera pas votre exemple 
et ne portera son jugement qu'après un mur 
examen, qu'après avoir une connoissance parfaite 
de notre conduite. 

Nous sommes, en quelque sorte, fiâtes que 
cette ocasion se présente pour montrer au grand 
jour notre conduite; nous verrons ([ui de vous ou 
de nous a marché et marche* dans le vrav sentier 
de la Liberté et de TKgalité, et se trouve à la 
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hauteur des circonstances ; nous scaurons si, 
dans les moments révolutionnaires où la terreur 
est à l'ordre du jour, où nous devons veiller plus 
que jamais sur le salut de la Patrie, dans un 
moment, surtout, où le fanatisme et la supers- 
tition, après avoir abandonné le champ de bataille 
h la Raison, cherchoit à exciter, dans notre com- 
mune et dans notre canton, des mouvements 
dangereux, dans un temps, surtout, où le prétexte 
de la religion venoit de faire couler le sang de 
nos voisins, nous vous le demandons, une circons- 
tance aussi critique ne justifle-t-elle pas notre 
conduite à Tégard d'un citoyen sans diplôme, 
dont les certificats n'étoient nullement revêtu du 
visa exigé par la loy ; d'un citoyen que nous ne 
connoissionsnullement, que personne n'a reconnu 
ni réclamé, pas même le brave Dumaine, alors 
présent ? 

Des républicains, des révolutionnaires, pou- 
voient-ils, devoient-ils même agir autrement sans 
se rendre coupable du defiaut de surveillance ? 

Et une telle conduite excite votre indignation 
et nous atire, de votre part, les reproches les plus 
amers ! 

Soyez de bonne foy : les contre-révolution- 
naires, les fanatiques, les conspirateurs traitent- 
ils autrement les patriotes ^T^es vrais républicains, 
non, sans doute. Jugez, maintenant, quelle est 
l'opinion que la Société de Donnemarie doit avoir 
de celle de Rozoy, depuis une conduite si peu 
républicaine, si pcui fraternelle ? 
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Citoyens, si la Société n'a pas répondu plutôt 
à votre lettre, ne croyez pas que la crainte en ait 
été le motif : non, la crainte n'est que pour le 
méchant; celui qui fait le bien ne craint rien. 
Un si long silence de notre part n'a donc eu 
d'autre motif que de mieux reflléchir, de pezer 
dans la balance de la prudence et de la justice les 
reproches que nous sommes forcés de vous 
adresser malgré nous, mais que justifient et votre 
lettre et l'honneur attaqué de la Société et des 
citovens de notre commune. 

Nous dénonçons donc, en finissant, au tribunal 
de votre conscience, au tribunal de l'opinion 
publique républicaine, le récit faux et calomnieux 
du citoyen Fillon, les expressions injurieuses 
dont se sont servis vos commissaires qui ont 
rédigé votre susdite lettre. Nous regarderons 
comme un des moments les plus doux celuy 
où, après avoir obtenu la justice que nous récla- 
mons, nous pourrons vous regarder et vous 
appeler nos frères. 

A la suitte s'est présenté le citoyen Pierre 
Goix, qui est venu témoigner ses regrets d'avoir 
mal h propos inculpé le citoyen Mangeon, mar- 
chand, sur la vente de sçavon, en promettant 
d'être plus circonspect, à l'avenir. 

Sur la motion d'un membre, la Société a arrêté 
que les pères et mères seront responsables du 
bruit que feront leurs (Mifants dans le lieu d(* ses 
séances. 
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Séance du lo Pluviôse. — ... Le citoyen 
Poulain est monté à la tribune pour continuer la 
lecture du Recueil des traits d'héroïsme de nos 
braves républicains, à la suite duquel a été lue 
une feuille tendante à déjouer la malveillance qui 
a introduit, dans la circulation des assignats faux, 
certifiés bons, soi-disant, par du Perret. 

Après lequel, a été lu une lettre du représen- 
tant du peuple Lacombe Saint-Michel (i), sur la 
victoire de Corse remportée par les Républicains. 

Le citoyen Clément a fait lecture du raport du 
Comité de Salut public, par Grégoire, sur l'Edu- 
cation nationale, lecpiel discours a été entendu 
avec la plus grande attention, et la Société a 
arrêté que lecture en seroit faite pendant trois 
séances consécutives. 

Un membre s'est plaint de ce que les comis- 
saires nommés par les Sociétés, en sa séance du 
'21 Nivôse, à Teffet de se transporter dans les 
municipalités du canton, sçavoir si les meuniers 
se sont conformés à la loy du 20 Septembre 
(vieux stile barbare) n'ont pas encore fait leur 
raport, quoique devant le faire dans la séance 
suivante. 

Un d'eux, après avoir obtenu la parole, a 
observé que, d'après la connoissance d'un arrêté 
de l'Administration, envové à toutes les muni- 



(1) Jean-Picri-e Liuoiiibe Suinl-Michcl (1740-1812), député 
du Tarn à la Convention, avait été envoyé en mission en Corse, 
pour la détendre contre Paoli et ses partisans, appuyés par 
les Anglais. 
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cipalités, ils avoient suspendu leurs visites. 

Kiisuitte il a été fait lecture d'une lettre du 
ministre de l'Intérieur relatif à la fabrication du 
salpêtre. Le citoyen Charpillon, maire, a annoncé 
à la Société qu'il étoit en train d'en lessiver, et 
a invite ses concitoyens à suivre son exemple. Le 
citoyen Courtault, qui connoit cette fabrication, 
a fait offrede donner des renseignements à ceux 
de ses concitoyens qui voudroient s'en occuper. 

Séance du ij Pluviôse. — ... Un membre 
observe que les bouchers, chaircuitlers, par l'iné- 
giilité de leurs tables, gagnoient au moins une 
ouce par livre, sur le poids, ayant le soin de mettre 
la viande du coté le plus bas, ce qui rend la 
balance tout à fait inégale et à leur avantage. La 
Société a arrêté le renvoy à la police municipale, 
qui, seul, doit en connoître. 

Ensuite, le citoyen Gillol, ra porteur des comités 
de corespondance et de présentation réunis, a 
fait lecture du raport relalil au citoyen Desmeaux : 
en se résumant, il a conclu à ce (jue ledit citoyen 
soit biffé de la liste des sociétaires, pendant deux 
ou trois mois. 

Eu égard au raport du comité pour l'exclusion, 
la Société a arrêté ([ue ledit Desmeaux seroit 
suspendu à l'indéfiny, se réservant le droit de le 
rapeler lorsqu'elle sera convaincue de son 
dévouement à la chose pul>lic. 

Le citoven Artois, avant été rapelé à l'ordre 

%■' «.1 

parle censeur, (Misuite parle président, troublant 
de nouveau la séance, un membre a demandé 
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que le président ait à luy retiré la parole, pendant 
le cour de la. séance : le citoven Artois avant 
insisté, le président Ta rapelé à Tordre avec 
censure. 

Le citoyen C^oppin est monté à la tribune pour 
donner connoissance d'une commission à luv 
délivrée par l'administration de district, à l'effet 
de faire une ncnivelle visite chez les propriétaires 
et cultivateurs, et s'adjoindre au citoyen Geoffroy, 
commissaire des subsistances pour la Commune 
de Paris, aux opérations prescrites par le repré- 
sentant du peuple Isoré. A la suite duquel, il a 
prononcé un discours en forme d'instruction, 
avec l'énergie républicaine dont il est animé. 

Un membre a demandé l'affiliation de la 
Société populaire de Donnemarie à celle de Mon- 
tereau : cette proposition généralement apuyée, 
la Société a arrêté qu'il seroit fait une députation 
de deux de ses membres vers nos frères de Mcm- 
tereau, et charge le président de les désigner. 
Les citoyens Fourcy et Chaillot sont ceux qu'il a 
présenté pour composer la députation ; lesquels 
la Société a acceptés, et les citoyens Fourcy et 
Chaillot se sont engagés à remplir l'honnorahle 
mission à eux conffiée. 

Un membre a fait lecture du Père Duchesney 
extrêmement intéressante et instructive. 

La séance s'est terminée par une chanson 
patrloll([U(* cliantée [)ar le citoyen Clément, et 
par les cris de Vi\>e la République ! Vwe la 
Montagne I 
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Mémoires du duc de Groy (1727-1784) (Suite), 

Il avait bonne grâce, et Talr plein de joie ; 
sa future ne parut rien moins que bien, d'abord, 
mais elle gagna, dans la suite. La jolie Dauphine, 
pleine de gentillesses et d'envie de plaire, l'effa- 
çait beaucoup. Cependant M. le Dauphin, quoique 
se fortifiant, n'aimait que la chasse et ne parais- 
sait pas s'adonner encore au mariage : on mariait 
trop tôt ces jeunes princes. 

Les gentilhommes de la Chambre me firent 
descendre dans la chapelle, pour y prendre un 
carreau, comme grand d'Espagne; j'y trouvai le 
duc de la Trémoïlle. Le cortège fut beau, les 
banquettes des appartements bien garnies, quoi- 
que le sang ne brillait pas par sa beauté ; il faut 
avouer que, dans toutes ces cérémonies, il 
paraissait fort laid. 

,Au dîner, le comte de Provence parut encore 
plus charmant, plein de grâce, de galanterie 
noble, chose que nous n'avions guère encore vue ; 
il aimait les Lettres, affectait un bel esprit, savait 
le latin et l'italien, et montrait vouloir plaire et 
briller par les agréments de l'intelligence. Le 
soir, il y eut grand jeu dans la galerie, et banquet 
royal dans la nouvelle salle. Au coucher, le Roi 
fut très gaillard : on assure que, quand il instrui- 
sit le comte de Provence, celui-ci y répondit 
d'une façon bien différente et plus gaie que M. le 
Dauphin ne l'avait fait. 

Le i5 mai, au matin, je (us voiries préparatifs 

Nouv. Rev. rét.,n'* 2/. 6i 
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du feu d'artifice (i) ; il était plus rappproché et 
danç les terrasses seules d'en haut, et près des 
deux pièces d'eau ; il était de trois artificiers 
difTérents et représentait au fond, sur la terrasse, 
une façade d'architecture en feux de couleur, qui 
nous avaient été apportés de Saint-Pétersbourg 
par le pauvre abbé Chappe ; au milieu, beaucoup 
d'artifices formant combat, et devant, des feux 
de Torré, avec trois grands globes de nouvelle 
invention. 

Je fus ensuite à la ménagerie voir l'oiseau 
nommé Tatoua^ le grand pélican, le rhinocéros, 
que M. Bertin avait fait venir du cap de Bonne- 
Espérance, et je montai en chaise, me rendant à 
Trianon, qui tombe, ainsi que bien des ouvrages 
de Louis XIV. 

Le soir, l'appartement fut brillant, le Roi y 
jouait un gros pharaon^ ce qui est d'un mauvais 
exemple. On y vola deux mille louis dans la poche 
de M. de Soubise, et au duc d'Havre, une superbe 
boîte avec le portrait du Roi. J'observai, danse 
fêtes, madame Dubarry ; elle avait grand air, 
n'était point embarrassée, et s'asseyait à la partie 
où prenait part la famille royale. Nous vîmes, 
de la galerie, le feu d'artifice. 

Le i6, au soir, on donna l'opéra La Reine dé 



(1) Le feu avait été préparé par les artificiers du Roi, Tort*^» 
Morel et Seguin. Voir le Recueil des fêtes et spectacles donft-^* 
devant Sa Majesté pendant Vannée 1771, et surtout Talbum *** 
quinze aquarelles dcMauvisson. à la bibliothèque deVersaill^^* 
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Golcondc. Le 20, au bal paré, il y eut douze 
menuets : madame la Dauphine dansait à ravir, 
les princes mal; la nouvelle comtesse de Pro- 
vence s'en tira plus agréablement qu'on n'aurait 
cru. Ce mariage paraissait fort bien réussir, être 
mieux assorti que celui du Dauphin, et donner 
de plus heureuses espérances. A ce bal du -io, 
madame Dubarry, je ne sais pourquoi, resta seule 
sur sa banquette avec la pauvre duchesse de 
Montmorency, dont le rôle n'était pas beau. Cela 
fut très remarqué. 

Le 251, nous fumes voir le nouveau et fameux 
Colysée, qui sera une ruine pour les entre- 
preneurs. 

Le 28, je fus à Étioles, chez madame de Vérac, 
et visitai, en passant, Petit-Bourg et le parc de 
M. Le Normand, mari de feu madame de Pom- 
padour, dont cette maison faisait jadis partie. En 
revenant, je vis les obélis([ues de hi montagne 
de Juvisy, terminés depuis i j'j»8. 

Le 29 mai, à Versailles, on donna un opéra de 
fragments, dont le dernier rappelait La Fée et 
Mirzelle^ nuisupie de ^londonvlUe et j)aroles de 
Tabbé de Boismont, et le ballet des Projets de 
V Amour , 

Le 3o, à la Fête-Dieu, la procession fut belle 
et le cortège descorrosses digne d'un aussi grand 
nionarqu(* (jue le notre». Le lendemain, on repré- 
senta Gaston et liaijard, excellent sermon patrio- 
tique de ^1. du Belloy, jcmé par M"" Vestris, 
Brissart, Mole et Le Kain. 






Je reiitraî à Paris le i®*" décembre 1771. Le 
crédit de madame Dubarry ne faisait alors 
qu'augmenter, et surpassa bientôt celui de 
madame de Pompadour. Elle décidait de toutes les 
grâces et de tous les emplois, il n'y en avait que 
pour ses protégés et ses adulateurs. Une sœur de 
madame Dubarry, femme de beaucoup d'esprit, 
l'aidait et avait grande part aux affaires. La com- 
tesse avait su captiver le Roi qui, h soixante et 
un ans, était plus épris que jamais. Il paraissait 
gai et content. 

On disait le diable de l'abbé Terray, contrôleur 
général, qui avait eu une dame chez lui, qu'il 
avait fallu chasser pour avoir brassé trop d'affaires. 
Quoique débauché, c'était une forte tête, et il 
avait été l'aigle du Parlement. Tout son plan 
avait été de faire cadrer la dépense et la recette : 
il avait voulu attaquer par des retranchements, 
comme si on retranche îi Versailles ! Il y avait 
trois millions et demi à trouver pour la Maison 
prodigieuse du comte de Provence, et celle du 
comté d'Artois menaçait d'être aussi grosse. Le 
goiit de M. le Dauphin et même de madame la 
Dauphine p(mr la chasse, loin de diminuer les écu- 
ries, employait des milliers de chevaux; de plus, 
madame Dubarry, devant qui il n'y avait qu'à 
plier, donnait directement ses ordres au Trésor 
royal : aussi ne pouvait-on savoir où cela allait! 
L'al)bé Terray venait de faire passer le gros édit 
du sol pour livre sur toutes les entrées, sauf le 
beurre et les œufs. 
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M. le Dauphin n'aimait que la chasse, le comte 
de Provence s'appliquait un peu plus, et Taisait 
bon ménage avec sa femme, le petit comte d'Ar- 
tois avait l'air résolu et honnête, mais nos deux 
princes, mariés trop jeunes, ne donnaient aucune 
espérance de progéniture, jusqu'alors, ce qui 
commençait à inquiéter. La chasse et les voyages 
emplissaient la plus grande partie du temps. La 
comtesse de Noailles fit, avec raison, recommen- 
cer les beaux bals des lundis, cpii étaient bril- 
lants, bien imaginés, et pas chers. 

En janvier 177*^, je fis connaissance avec 
M. de Bougainville, qui approuva un mémoire 
que j'avais fait sur les antipodes. Peu de jours 
après, mourut à Versailles le duc de La Vau- 
guyon, gouverneur des Enfants de France. 
M. le Dauphin se montra peu sensible h la mort 
de son mentor, cju'il n'aimait pas, et qu'il n'écou- 
tait plus depuis qu'il était marié. M. le comte de 
Provence y parut plus attaché; il ne restait ([ue 
le comte d'Artois, dont Téducation ne fut pas 
terminée. On ne nomma pas de gouverneur : 
M. de Sinety, premier sous-gouverneur, en rem- 
plit les fonctions. 

Le carnaval fut gai, les bals de Versailles, de 
Paris, les mascarades du faubourg Saint-Antoine, 
les spectacles furent des plus remarquables. 

Le «7 mars, madame hi princesse de Stolberg, 
qui était venue avec sa fille aînée, chanoinesse 
de Mons, voir sa sceur, la princesse de Salm, fit 
partir tout à coup sa filh* pour aller à Rome se 
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marier avec le Prétendant, ce qui étonna fort. Le 
duc de Fitz-James l'épousa par procuration pour 
le prince Edouard; cet événement fit du bruit, et 
nous plaignîmes cette pauvre victime de l'obéis- 
sance . 

Le 3 avril, nous allâmes voir la galerie de 
M. le duc de (!!hoiseul, qu'on montrait au public, 
tous les tableaux allant être mis en vente : il v 
en avait pour une grande somme; c'était surtout 
par l'école flamande que cela brillait. Nous 
remarquâmes un plan en relief de Chanteloup. 
Il était touchant de voir quelqu'un, dix-huit mois 
plus tôt au pinacle, obligé de faire son inventaire 
de son vivant et de tout vendre. M. de Laborde, 
son ami, achetait sa maison pour la lui louer à 
vie, et se mettait à la tète de ses affaires, alors 
très dérangées, et lui assurait ainsi au moins 
l'aisance. (]e cal)inet de tableaux, qui revenait à 
.'îoo ooo livres, fut vendu 4'^'^<^oo livres, et on 
s'en arrachait les morceaux, parce qu'il était à la 
mode d'en avoir quelque chose, l.e tableau hol- 
landais du Bois de la Haije^ fut vendu 27 000 li- 
vres. Les Wouvermans, i5 et 0.0000 livres. 

Le îî;") avril, j'aUai voir Bomare (i) et son cabi- 
net; il me montra un lit très bien inventé pour les 
malades; je fus aussi chez M. Poster, allemand, 
rue des Bons-Enfants, examiner son cabinet de 
cristallisations. .l'v rencontrai M. Rome de l'Isle, 



(1) .lacqiios-Chiislopho Valmont do 13omare (1731-1807), 
naturaliste. 
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qui venait de donner son Essai de cristallogra- 
phie. De là, je me rendis chez M. Cadet, apothi- 
caire, où se faisait Texpérience du diamant; 
M. de Lavoisier, fermier général et membre de 
l'Académie des Sciences, opérait. 

Quoiqu'on eût alors peu d'estime pour le nou- 
veau Parlement, il prenait cependant : jamais il 
n'y eut plus de procès célèbres, et ces tribunaux, 
où personne n'allait, furent si à la mode, qu'on 
s'y étouffa alors. La cause qui fit le plus de bruit, 
fut celle du comte de Morangis contre de petits 
usuriers, la veuve Véron, âgée de 86 ans et du 
Jonquoi, son petit-fils, avocat, âgé de a5 ans. Il 
s'agissait de savoir si cent mille écus avaient été 
portés dans une matinée par du Jonquoi chez 
M. de Morangis, ou non. Ce fait si simple s'em- 
brouilla, et on attaqua la police; les mémoires 
de Linguet et de son adversaire furent des plus 
curieux. 

A la fin d'avril, nous lûmes visiter le Moulin 
joli, de M. Watelet, remarquable par ses eaux 
courantes 

La nuit du -29 au 3o décembre, le feu prit à 
rriotel-Dieu, dans le dépôt des suifs, charbons 
et matières combustibles; il dura trois jours ; les 
trois salles et le coté sur le bord de la rivière en 
furent fort endommagés. Le malheur voulut que 
les sœurs, comptant éteindre le feu avec leur 
propre pompe, comme cela était déjà arrivé, se 
barricadèrent et ne voulurent pas ouvrir à ceux 
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qui leur apportaient du secours. Ensuite, les 
efforts qu'on fit pour enfoncer les grosses portes 
dérangèrent les serrures. Les malheureux se 
trouvant enfermés dans trois salles, il périt d'une 
manière affreuse des malades, des vieillards, des 
infirmes, en nombre tel, qu'on dut le cacher. Les 
uns prétendent qu'il n'en périt pas cent, d'autres 
affirment plus de cinq cents. On perdit aussi 
sept ou huit gardes françaises et pompiers. 

Les gardes françaises y méritèrent les éloges 
les plus grands, ainsi que le chef des pompiers 
et sa compagnie; celle-ci était mise sur un beau 
pied, mais la multitude des pompes faisait peu 
sur des graisses enflammées; l'eau, tombant en 
pluie sur une énorme masse de chaleur, ne servait 
à rien. Ce qui fit le mieux, fut de couper et 
d'abattre les pans de murs. Heureusement, il ne 
s'éleva pas de vent, mais le terrible fut qu'il 
faisait un froid de trois degrés, et que l'eau gelait 
à mesure qu'on l'apportait, en sorte que les 
ouvriers avaient les mains glacées et brûlées en 
même temps. 

On transporta le reste des malades dans Notre- 
Dame, où M*^*" l'archevêque et de bonnes âmes en 
eurent grand soin. Il se fit des actions admi- 
rables, c'était à qui retirerait ces pauvres gens 
chez lui. On peut se figurer l'horreur d'une 
pareille nuit. On parla beaucoup, ensuite, de 
mettre l'Hôtel-Dieu hors Paris, sans en trouver 
aisément la possibilité. 

Le i*''* de l'an 177^, j'assistai, à Versailles, à la 






cérémonie de l'Ordre. Au chapitre, il n'y eut pas 
de présentations, mais le Roi reçut les six nou- 
veaux chevaliers de Saint-Michel : le duc de 
Bourbon, seul, d'abord, ayant M^"* le Dauphin et 
M. le comte de Provence comme parrains; le duc 
de Villeroy et le duc de Tresmes vinrent ensuite. 

Ce dernier avait attiré du monde h sa récep- 
tion : son grand âge, sa taille, son boîtage lui 
rendaient difficile le port de l'habit de novice, 
cela marcha comme on put. Les trois autres 
Turent reçus ensemble, savoir : MM. de Croissy, 
Sourches et Montmorin. Ils l'avaient bien gagné 
par leur persévérance, car cette grâce leur était 
promise depuis vingt ans, et combien de temps 
de galop à la chasse n'avaient-ils pas faits pour 
cela, depuis cinquante ans ! 

Le 3o, mon petit-fils, de Mœurs, mit pour la 
première fois un habit d'homme pour un bal 
chez le prince de Monaco. On tenait les enfants 
dans des costumes do matelots, qui sont fort 
commodes : les jeunes gens faisaient ainsi beau- 
coup d'exercices de gymnastique sans être gênés. 

M. le comte de Beniouski, ce l^olonais qui, 
prisonnier au Kamtchatka, s'en était sauvé par 
mer, était alors secrètement à Versailles, et le 
Roi lui faisait lever un corps pour l'Inde. 

On déclara, à la fin de Mars, le mariage du 
comte d'Artois, encore avec une princesse de 
Savoie ! On ne se lassait pas de faire, aux petits- 
fils de France, dos Maisons ruineuses et plus 
fortes que celles do bien dos souverains, et de les 

02. 
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marier trop jeunes, malgré le mauvais succès des 
deux précédentes unions dont il ne venait rien, 
et dont Tespérance était médiocre 

Parti de Paris le 5*9 Avril , j'y revins le 
'iÇ) Novembre au soir. Les fêtes de Versailles 
pour le mariage du comte d'Artois, qui s'était 
fait le 16, étaient terminées. Restait à illuminer 
la capitale et h marier en cérémonie vingt jolies 
filles pauvres et sages, à qui on donna à chacune 
cent écus et un mari exerçant un état. Ces fêtes 
avaient fort bien réussi, et le peuple paraissait 
plus content qu'aux autres. A côté de chez moi, 
je vis l'illumination de Thôtel de l'ambassadeur 
de Sardaigne, qui devait briller, puisque c'était 
la seconde princesse que son pays nous donnait 
en peu de temps. On peut voir le récit des fêtes 
dans la (razette de 1773. 

\je 7 décembre, j'allai à l'Académie des 
Sciences : cet aréopage est noble et devrait être 
imposant ; c'est dommage que ce soit une vraie 
pétaudière et que les rivalités personnelles y 
assentplus d'effet que l'étude des sciences; on ne 
s'y entend guère, chacun étant occupé de son 
objet particulier. On y lut, cependant, un extrait 
de l'ouvrage de M. de Lavoisier sur l'air fixe. 

Le 8, je fus présenté à madame la comtesse 
d'Artois ; je la trouvai fort petite, mais assez 
bien d'ailleurs. 

liC 1'^'' janvier 1774? ^^ Versailles, je vis 
madame Dubarry, dans le cabinet du Roi avec 
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ses deux dames d'honneur, la ducliesse dWiguil- 
lon et la duchesse de M'azarin. La famille royale 
n'accueillait pas trop bien la dame. 

Le 13 février, j'allai à la fête de l'ambassadeur 
de Malte, où une grotte de l'entrée de l'enfer, 
les cyclopes, Caron et une galerie menant aux 
Champs-Elysées, formaient un ensemble sortant 
de la monotonie ordinaire de ce genre de 
divertissement. 

Paris fut occupé, tout l'hiver, des mémoires 
trop forts, mais bien écrits, de MM. Linguet et 
Beaumarchais, qui succombèrent, à la fin, avec 
raison. La licence des mémoires d'esprit, tournés 
en libelles, était poussée trop loin, et le nou- 
veau Parlement, quoique méprisé, en jugeait 
sainement. 

Le I®'' mars, toute la famille alla à la croix de 
Berny, au devant du comte de Priego(i), qui 
avait quitté la France depuis le 4 m^ïi ^74^? pour 
aller servir en Espagne, où il avait épousé une 
riche héritière de la maison de Cordoue, dont il 
était alors veuf. Nous le ramenâmes à Paris en 
cérémonie, ayant quatre voitures à six chevaux. 



1. Louis FtM'diiiand d<» Cilroy, iils de J. B. François de (Jroy et 
de Marie Anne (iésarine («'otte d«'rnière était issue d'Antoine 
prince Lante délia R<)vei'e, <'t d»' Louise Angélique de la Tré- 
moïlle) ; zl passa au service d"Esj)agne, où il fut lieutenant 
général, chevalier de la Toison dor et colonel des gardes Wal- 
lonos. Il était devenu Comte de Priera et grand d'Ksj)agne par 
son mariage, du \'l lévrier l/'i'i, avec Marie Bethléem Ferdi- 
nande Lante délia Kovere, sa cousine. 
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Il était bardé de quatre ordres qui faisaient 
admirablement sur sa large carrure. M. de 
Villers, aide-major de son régiment, était avec 
lui. Le 6, il fut présenté au Roi, qui lui accorda 
les mêmes entrées qu'au duc de Biron. Il avait, 
à Versailles, un habit superbe, relevé par ses 
quatre plaques en diamant. 

Le 4 avril, je dînai chez M. de Mercy, ambas- 
sadeur de l'Empereur, où je fis connaissance avec 
le maréchal de Lacv et avec l'ambassadeur de 
Russie. Le lo, la princesse de Montmorency (i) 
donna h M. de Priego une charmante fête dans 
sa maison du boulevard. 

Le ag avril 1774? î* Versailles (9.), j'appris que 
le Roi avait été saigné, h 9 heures du matin, et 
encors vers [\ heures de l'après-midi, et qu'il 
avait une grosse fièvre. On avait barré l'Œil de 
bœuf et reculé d'une chambre toutes celles des 
entrées. Je fus dans celle du lit de parade, qui 
remplissait celle du Conseil, m'étonnant du peu 
de monde qui s'y trouvait ; on disait que ce ne 
serait rien, et cependant cela s'annonçait comme 
une maladie dangereuse. 



(1) Charles-Frnnrois-Christinn de Montmorency-Luxembourg, 
prince de Tingry, avait épousé en troisièmes noces, en 1769, 
Eléonorc-Josèphe Pulchérie des Laurcnts. Une sœur de son 
père avait épousé le duc d'Havre, mort en 17(il. 

2. On donnera une attention particulière à cette importante 
relation de la dernière maladie de Louis XV, qui est curieuse 
à comparer avec celles du duc de Liancourt et du baron de 
Bczenval. 
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Depuis huit jours, le Roi avait très mauvais 
visage et éprouvait des malaises ; le mardi 
26 avril, étant à souper à Trianon avec la dame 
et les courtisans ordinaires, il fut écœuré, trouva 
à tout un goût rebutant, et ne mangea pas. Le 
mercredi 27, il chassa, mais se sentant avoir 
froid, et le temps étant humide, il suivit, contre 
sa coutume, la chasse en voiture, sans pouvoir se 
réchauffer, et eut un peu de fièvre. Le jeudi 28, 
la fièvre étant décidée, avec des envies de vomir, 
on fit venir La Martinière, son premier chirur- 
gien, homme décidé et un des seuls qui lui parlât 
avec force. Le Roi voulut rester à Trianon, se 
trouvant mal en train, mais La Martinière lui dit 
que c'était à Versailles qu'il fallait être malade, 
et le força à partir, sur le soir, en robe de 
chambre, son manteau par dessus. Le Roi, en 
montant en voiture, cria : « A toutes jambes ! » 
En effet, il vint de la cour de Trianon à celle de 
Versailles en trois minutes juste. 11 descendit 
sous la voûte de l'appartement de madame 
Adélaïde, pour donner le temps de faire son lit, 
et il se coucha tout de suite. 

La fièvre fut forte toute la nuit, il eut un 
terrible mal de tète, accompagné d'agitation ; 
pour le calmer, on lui posa des mouches sur les 
tempes et on lui fit prendre de l'opium. Lemon- 
nier lui-même le fit saigner le '>.ç) au matin, 
comme j'ai dit, et il demanda les médecins 
consultants de Paris. Bordeu et Lorry vinrent et 
firent encore saigner Sa Majesté, vers trois 
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heures, .le restai dans l'appartement où on disait, 
à l'ordinaire, le oui et le non, et l'on ne savait 
rien de juste. 

J'allai passer deux heures chez moi, et étant 
revenu dans la chambre des entrées, j'entendis 
appeler à l'ordre .Les officiers des Gardes entrèrent 
et prirent l'ordre du Roi à son lit, et on nous 
laissa les suivre. Nous n'étions que six ou sept, 
savoir les maréchaux de Brissac et de Broglie, 
d'Ecquevilly, La Salle, le prince de Marsan et 
quelques autres. Nous entrâmes dans la chambre 
réelle du Roi et, m'étant trouvé contre la console, 
j'examinai son sang qui y était dans trois palettes; 
il me parut sain et de bonne qualité. Sa Majesté 
était dans un petit lit de camp, au milieu de la 
chambre; elle venait de changer de linge et de 
lit, ayant eu un peu de sueur, qu'on regardait 
comme une détente causéepar la seconde saignée, 
mais qu'on ne trouva pas assez forte. 

Je l'entendis plusieurs fois parler : il parut 
avoir une voix rauque, qui annonçait beaucoup 
de fièvre et d'agitation. 11 appelait souvent 
Laborde, son valet de chambre de confiance, et 
l'envoya chez madame Dubarry; on fit sortir les 
assistants, la chambre étant trop chaude, et rien 
ne resta que le service et la faculté, toujours trop 
nombreux. Toute la famille royale y était venue 
souvent dans la journée, et madame Adélaïde y 
entra alors. Du reste, les siens rôdaient sans cesse 
dans l'appartement, dans une agitation inces- 
sante. 
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A dix heures du soir, j'allai chez la duchesse 
de Cossé,où on raisonnait beaucoup sur tout cela, 
et quoi qu'on prétendît, les apparences semblaient 
annoncer une vraie maladie. A dix heures et 
demie, je me rendis chez la comtesse de Marsan, 
où, étant entré de suite, je fus étonné de la trouver 
en téte-à-tète avec Madame. Je voulus sortir, 
on me retint et nous causâmes assez longtemps. 
A onze heures et demie, juste, on annonça 
un billet de madame la Dauphine : Madame , 
croyant qu'il était pour elle, quoiqu'il fût adressé 
à madame de Marsan, l'ouvrit précipitamment et 
jetant un grand cri : « Mon Dieu!,., la petite 
çérole déclarée I » s'exclama-t-elle. 

Le prince de Soubise arriva peu après cons- 
terné, et nous confirma la nouvelle. Une bonne 
demi heure après que nous étions sortis de chez 
le Roi, vers lo heures et demie du soir, les 
médecins, en lui donnant à boire, crurent voir 
de la rougeur et dirent : « Avancez donc la 
lumière, le Roi ne voit pas son verre ! » Et, se 
poussant l'un l'autre, ils no firent semblant de 
rien et s'en allèrent dans une chambre voisine, 
convenir de leurs faits. Un quart d'heure après. 
Ils revinrent, et, sous des prétextes différents, 
comme sous celui de voir la langue, ils exami- 
nèrent le malade, et trouvèrent l'éruption de la 
petite vérole déclarée. Ils envovèrent prévenir la 
famille royale de ne plus entrer chez le Roi, ni 
d'avoir de coninuiiiication avec lui, aucun de ses 
membres n'ayant eu la maladie. On voulut con- 
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naître le pourquoi de cette défense, et tout le 
monde le sachant, on ne put le cacher, la nouvelle 
s'en répandit promptement. 

A minuit, j'allai chez Sa Majesté, je fus étonné 
de trouver si peu de monde chez elle ; nous 
n'étions que quatre : Tourdonnay, l'ami du Roi, 
était en pleurs, ainsi que Laborde, et je leur en 
sus gré. D'Kcquevilly, La Salle, de Fifre et moi, 
nous causâmes une heure avec les valets de cham- 
bre qui sortaient, et nous apprîmes tous ces 
détiûls-là; l'éruption sortie, le Roi était accablé, 
mais plus tranquille. On lui donnait l'émétique 
en grand lavage, et il ne savait rien de sa maladie. 
Je restai là jusque vers deux heures de nuit. 
Quand la nouvelle vint chez madame de Marsan, 
on en marqua plutôt de la joie, car on craignait 
la fièvre maligne et on se récria contre l'inocula- 
tion, qui répandait le germe de la maladie dans 
l'air. 11 paraît que cela aurait dû faire l'effet 
contraire, car, hors la maison de Bourbon, les 
maisonsroyalesdel'Kurope se mettaient au-dessus 
de toute inquiétude par l'inoculation, et on peut 
juger des craintes qu'il était permis d'avoir, 
personne n'ayant eu cette dangereuse maladie. 

Après avoir rapporté le vrai des faits, il faut 
dire un mot de la partie politique, chose aussi 
curieuse qu'incertaine : si la deuxième saignée 
n'avait rien produit, on parlait d'une troisième, 
à huit heures du soir. On assurait que le Roi 
avait pour principe qu'on ne doit jamais aller 
jusqu'à la troisième saignée, sans que le malade 
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se fût préparé chrétiennement à la mort. On 
prétendait que Bordeu, du parti de madame 
Dubarry, s'y opposait, et que Lemonnier, du 
parti de la famille royale, y concluait. Ainsi, 
peu d'heures allaient déciderdu sort des Dubarry 
et de presque tous les ministres qui étaient de ce 
bord. On reparlait déjà du duc de Choiseul, enfin 
le moment était pressant, mais la moiteur que 
la seconde saignée procura décida l'éruption 
qui, sans doute ^ eut lieu dès avant Theure où 
nous entrâmes, qui fit qu'on commença à la 
compter du 29, h sept heures du soir. Cela tira, 
pour le moment, les partisans de la dame de 
l'inquiétude de la troisième-saignée. 

On juge bien que la nature de la maladie jeta 
bientôt ces partis dans de nouvelles alarmes; 
chacun courait et discutait selon son intérêt; 
madame Dubarry était entrée tout le jour chez le 
Roi. La petite vérole déclarée. Mesdames, les 
trois filles du Roi, s'enfermèrent chez leur père 
en héroïnes, ce qui fut beau et risquahle. Par là, 
madame Dubarrv n'y fut plus de quelques heures. 
On attendait l'archevêque de Paris, peut-être 
madame Louise, qu'on croyait avoir obtenu un 
bref du Pape pour sortir en pareil cas (ce qui 
n'était pas.) On s'attendait à de grands chan- 
gements. 

Le 3o avril, tout Paris accourut ; l'éruption, 
abondante, se présentait bien, il n'y avait pas de 
mauvais symptômes ; aussi n'osait-on pas inquié- 
ter le Roi, qui se tourmentait déjà fort. On lui 
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disait qu'il n'avait qu'une fièvre milliaire, on ne 
lui parla de rien : il montrait ses boutons d'un 
air étonné; on le rassurait par un air de tranquil- 
lité ; il n'osait guère s'éclaircir, de sorte que, 
très abattu de son cruel état, personne ne lui 
parlant de religion par crainte de l'efFrayer, il 
n'osait demander les secours, et tout restait sur 
l'ancien pied. Ses filles le gardaient le jour, et 
madame Dubarry venait à son chevet durant la 
nuit. Il était apparent que les soins de ses filles 
le gênaient souvent, tout le monde se contraignait, 
personne nesouffiait mot, comme cela se pratique, 
en certaines circonstances, envers les souverains 
à qui on n'a jamais pu parler librement. 

Il en fut exactement de même le dimanche 
i""^ mai, et, malgré un gros orage très chaud, il 
n'y eut. pas d'accidents, mais la petite vérole 
était très abondante, presque confluante au 
visage, et non ailleurs. Ce jour là, je fus obligé, 
ainsi que mon fils, qui était venu le samedi, d'être 
à Paris pour un grand dîner, prié depuis 
longtemps, que je donnais au maréchal de Lacy 
et à la plupart des ambassadeurs. A 6 heures du 
soir, je revins, avec mon fils, m'établira Versailles ; 
il v avait du mieux, les vésicatoires faisaient très 
bien, et les médecins disaient qu'il fallait voir 
jusqu'au l)out, mais qu'ils n'avaient pas encore 
été si contents. J'appris que l'archevêque de Paris, 
quoique se mourant de la gravelle, était venu, ce 
jour-là, avait entretenu Sa Majesté, et qu'il avait 
été fort question de la maladie du prélat, et puis 
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c'est tout; et, chose extraordinaire, l'archevêque 
était ensuite rentré chez hii. 

Les médecins du parti de la dame avertissaient 
bien de ne pas effrayer le malade, faute de quoi 
on le tuerait comme d'un coup de pistolet. C'est 
ainsi que, faute de parler, comme dit le proverbe, 
on meurt sans confession. Lui, qui comptait 
toujours sur le dernier moment, croyait qu'un 
bon peccavi couvre tout, il passait pour avoir 
peur, était accablé de son état, avait la tète 
grosse comme un boisseau, et couverte de petite 
vérole; n'osant lui-même approfondir son état, 
il ne souffla mot, ni les autres non plus : tout 
restait sur le même pied. On pense bien que 
chacun en parlait vivement, suivant son système, 
les uns déclarant qu'il serait épouvantable de 
laisser le malade mourir sans sacrements, ce qui 
était sans exemple pour un Roi de France. On 
sait qu'à cette maladie, il n'y a pas de temps à 
perdre, la tête se prônant en entier, si elle rentre, 
et combien elle est traîtresse, et encore plus 
pour un homme de soixante-quatre ans. On 
parlait diversement sur le cas de savoir si la tête 
était bien libre ; cependant, la maladie, forte, 
mais en règle, paraissait suivre sa marche, sans 
accidents. A ç) heures du soir, on entra pour 
rOrdre, que Sa Majesté donna assez bien, mais 
on ne pouvait guère la voir, ni l'entendre, cachée 
qu'EUe était entre ses rideaux. 

Le 2 mai, lundi, la nuit fut plus calme, 
l'éruption très abondante se continuait sans 
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accidents; à midi et demie, tout ce qui jouissait 
des entrées se trouva dans la chambre du lit de 
parade. A une heure, on se présenta, comme 
pour le lever ordinaire, hors qu'il n'y eut 
d'admises que les entrées, et que le malade était 
couché dans la chambre du vrai lit, qui est la 
première sur l'aile. 

J'examinai bien cet intéressant spectacle : 
Mesdames, c'est-à-dire les trois filles du Roi, 
debout au pied de son lit, l'air consterné, mais 
se contraignant ; le Roi, dans un lit de camp, 
au milieu de sa chambre, le dossier contre la 
balustrade, paraissant alors tranquille, mais la 
tête rouge et grosse. La chambre me parut 
bonne, ni trop, ni trop peu aérée, les grandes 
portes ouvertes, l'air renouvelé souvent. Les 
ministres, le prince de Soubise étaient là ; le duc 
d'Aumont conduisait le tout avec les médecins et 
s'en acquittait bien ; mais le duc d'Aiguillon et 
l'habile- libertin, le maréchal de Richelieu (alors 
âgé de quatre-vingts ans) avaient le plus 
d'influence sur l'intérieur, et de voir là Mesda- 
mes, qui avalent tout à craindre, était bien 
attendrissant. 

T^e reste de cette journée se passa tranquille- 
ment, et sans aucun mauvais symptôme; la tête 
se dégageait, ainsi que cela doit être lorsque le 
venin se pousse au dehors. Le malade parlait 
chasse et parut même assez gai. 

Je m'informai pourquoi, la veille, l'archevêque 
était retourné à Paris : j'appris qu'il pissait le 
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sang et s'était évanoui de douleur. 11 avait été fort 
mécontent de sa réception: on l'avait d'abord rete- 
nu dans la salle des Gardes ; Mesdames n'avaient 
pu qu'avec une peine infinie, le faire entrer. M. le 
duc de Richelieu l'avait d'abord retenu longtemps 
à causer, pour lui faire sentir le danger de tuer 
le Roi en l'effrayant ; enfin le prélat, avançant 
vers Sa Majesté, avait été frappé de trouver 
madame Dubarry qui sortait, et qui, à ce que l'on 
prétend, s'évanouit à sa vue. Le Roi ne dit 
presque rien, se retourna de l'autre côté, et on 
fit entendre à Monseigneur qu'il fallait qu'il se 
retirât. 

Les médecins trouvaient que l'éruption était 
extrêmement abondante, sortant bien ; une 
secousse de frayeur, à qui on sait le Roi, en pareil 
cas, enclin, pouvait, suivant un parti, et ferait 
sûrement, suivant l'autre, rentrer le venin et 
l'étoufferait. Ainsi, Mesdames aimant leur père et 
n'ayant jamais pu lui parler de ces choses-là, 
. n'osaient risquer de le tuer, quoiqu'elles sentissent 
qu'en se sacrifiant à le garder, et cela avec le plus 
grand risque, elles se déshonoreraient j)ar ce 
silence, devant le peuple. Quelle position ! 

Madame Dubarry n'était retenue et encouragée 
que par son parti, car elle disait : a Je déplais à 
toute la famille, qu'on me laisse m'en aller ! » 
Mais riiabitude qu'avait le Roi do la voir lui 
faisait sentir qu'elle lui était utile. Elle paraissait 
se sacrifier en restant ; en effet, tout cela n'était, 
depuis longtemps, qu'habitude de société. 
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Il faut encore observer que le Roi croyait 
fermement avoir eu la petite vérole (ce qui aida 
à le tromper) en octobre 179.8, à Fontainebleau, 
comme il avait dix-huit ans. Le prince de Soubise 
me dit qu'il avait toujours cru, lui aussi, que le 
Roi l'avait eue. Mais des anciens se ressouve- 
naient que les médecins avaient dit en confidence, 
après, qu'ils croyaient que ce n'était que la 
petite vérole volante, et que, pour rassurer Sa 
Majesté sur l'avenir, ils disaient la véritable. 
(Elle avait même rentré et on l'avait fait ressortir 
par une saignée au pied qui avait fait grand bruit.) 

Aussi le roi disait-il : « Si je n'avais pas eu la 
petite vérole jadis, je croirais l'avoir présente- 
ment. » 

Quoi qu'on en prétende, ce qui prouvait nette- 
ment qu'il ne croyait pas l'avoir du tout, c'est 
([u'il aimait tendrement ses filles, qu'il savait 
bien qu'elles n'avaient pas eu cette maladie, et, 
cependant, au plus gros de l'éruption, il appela 
Madame Adélaïde, et lui fit toucher et manier 
ses mains pour examiner ses boutons. Cette 
vertueuse fille ainée du Roi, quoique avec la révo- 
lution intérieure qu'on peut croire, les mania 
sans montrer d'émotion : cela est assurément 
admirable. 

Sa Majesté faisait aussi frotter son front par 
Madame Dubarry, ce (pi'il n'eut pas fait, s'il eût 
connu son mal. 11 avait la tète très présente, car 
il parlait clairement de différentes choses, et 
regardait ses boutons, en s'étonnant de cette 
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maladie dont on lui disait la période comme elle 
était. Il me paraît donc que c'est la conviction 
qu'il avait d'avoir jadis eu la petite vérole et qu'on 
ne peut l'avoir deux fois, qui aida à le tromper, 
joint à ce qu'il se sentait fort, et rien ne lui 
annonçant du danger. D'ailleurs, la plus grande 
partie du service qui se trouvait là, y étant placé 
par la dame, était sans cesse aux aguets pour 
éloigner ce qui pourrait éclairer ou inquiéter le 
malade. 

Le 3 mai, mardi, la journée fut encore plus 
tranquille et plus favorable. L'archevêque de 
Paris revint à midi et demie, comme on sortait 
du dîner, c'est-à-dire d'entrer chez le Roi; le 
maréchal de Kichelieu s'en empara, à l'ordinaire, 
et le prélat n'entra pas. A une heure et quart, le 
duc de Bouillon étant à côté de lui, le Roi regarda 
les boutons de sa main, et dit : « C'est la petite 
vérole ! » Un moment après, fixant encore mieux 
ses boutons : « Mais c'est la petite vérole ! » 
Personne ne répondit, et il se retourna en 
disant : « Pour cela, cela est étonnant ! » Il v a 
apparence qu'il entendait, par là, (ju'il l'eut 
encore et qu'on le lui cachât. Le duc de Bouillon, 
sortant, nous dit cela, et le bruit se répandit que 
le Roi avait fait appeler tout de suite sa fille. 
L'arrivée de l'archevêque, établi alors à demeure 
à Versailles, et toutes ces circonstances firent 
juger que h* malade pouvait vouloir s'éclairer et 
prendre des précautions. Ainsi la crise politique 
approchait, mais h» souverain était bien entouré 
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et on prétend que Bordeu le dissuada encore de 
croire que c'était la petite vérole. D'ailleurs, il se 
trouva si bien qu'il n'en parla plus. 

Suivant que la crainte du parti s'apaisait, on 
courait chez la dame faire sa cour, et le bon 
valet (i) et tout était en l'air, hors moi, qui n'ai 
jamais été chez elle : mais, le soir, ils furent 
tout à fait triomphants , l'archevêque n'ayant 
pu pénétrer, et les craintes du roi paraissant 
dissipées. 

La veille, j'avais dîné chez le duc d'Aiguillon, 
chez qui il y avait trois tables de cinquante per- 
sonnes. Il aflecta la plus grande tranquillité et 
montra bien l'art du courtisan. Ce jour-là, je fis 
un joli petit diner chez M. d'Aranda, ambassa- 
deur d'Espagne. 

A 9 heures du soir, à l'Ordre, nous entrâmes 
chez le Roi, et je fus près de demie heure à côté 
de son lit. Il était traité plutôt à la méthode 
froide que chaude, car rien ne fermait les deux 
côtés de son lit de camp, et les fenêtres ouvertes, 
dans les chambres voisines, faisaient circuler et 
traverser un bon air frais, bien différent de celui 
dans lequel on s'étouffait jadis. Cependant, il 
était couché et paraissait très légèrement couvert* 
On lui tenait les mains dans le lit, et il les en 
tirait sans cesse ; la tête paraissait toujours grosse 
et rouge. Il nous sembla, comme il était alors, 
bien mieux. Il soutint la conversation d'un ton 

(1) Il s'agit apparemmeul du valet de chumbro Laborde. 
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de voix ordinaire ; il parla, suivant sa coutume, 
de choses noires, de la mort de M. de Vaulgre- 
nant, et se rappela, avec sa grande mémoire, ce 
qu'il avait été, même à des époques reculées. 
Enfin, le Roi était si bien aux aguets, qu'il y 
avait toujours apparence qu'il s'en tirerait h 
merveille, et que cela ne ferait aucun change- 
ment, au grand scandale de Paris. Ce qui, je 
crois, contribuait à lui tenir la tête libre était 
l'écoulement du pus, établi par en bas par les 
vésicatoires, méthode nouvelle d'un grand effet; 
les médecins le conduisaient, à ce qu'on croit, 
fort bien, et furent d'accord. 

Le mercredi, 4 n^Jn, fut différent. Jusque là 
tout avait bien marché. Je me rendis, à midi, à 
l'espèce de lever, c'est à dire quand /a Chanihre 
entre. Je vis d'abord M. d'Escars, un des pre- 
miers partisans de la Dame, qui sortit avec un air 
m'annonçantrévénement ; puisleprincede Ligne, 
qui était très bien vu chez madame Dubarry. 
Je lui fis part de ma remarque, et il me dit à 
l'oreille : « La catastrophe va avoir lieu ! » Alors, 
tout me sembla changé : plusieurs personnes qui 
sortaient ne nous apprirent que trop, par leur 
tristesse, qu'on avait lieu d'être inquiet; le bruit 
se répandit que la petite vérole rentrait, ce qui 
fit bientôt tourner au pis. l.a consternation fut 
générale, et les mauvaises nouvelles s'augmen- 
tant toujours, en s'élolgnant, on dit bientôt le 
malade sans ressources. 

Je parlai aux médecins, ils répondirent qu'ils 

Nouv. Rev. rét., n" 2 I . «•'< 
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n'étaient pas si contents, que la suppuration, qui 
commençait au col, s'arrêtait, mais qu'il n'y avait 
encore rien de dangereux, et qu'ils espéraient 
que ce serait l'affaire de quelques cordiaux. 

Sur cela, à midi et demi, on nous laissa entrer; 
j'avançai jusqu'au fond de la chambre du Roi, sa 
tête me parut moins grosse et moins rouge. Il 
parla assez à son ordinaire, mais d'un ton inquiet, 
et comme quand il est fâché. Je songeai, d'abord, 
à examiner les physionomies, et j'ai vu peu de 
spectacles aussi caractérisés. Tous ceux, en grand 
nombre et bien connus, du parti de la dame, 
marquaient nettement la fureur et le désespoir. 
Tous ceux qui n'étaient attachés qu'au Roi , 
comme nous, marquaient la douleur et l'inquié- 
tude. En ce moment, je me retraçai le tableau 
de tous les caractères et de toutes les situations. 
Enfin, pour cette fois, je considérai tous les 
miroirs de l'ame à découvert. En entrant, je 
trouvai que l'archevêque de Paris s'éloignait de 
la chambre du malade : c'en était plus qu'il ne 
fallait, de tout cela ensemble, pour sentir la 
catastrophe politique déclarée. 

Etant sorti, je m'informai et j'appris successi* 
vement ce qui suit : on a vu que, la veille, le Roi 
s'était enfin aperçu de lui-même qu'il avait la 
petite vérole; il l'avait dit à tant de gens qui ne 
lui avaient pas répondu, qu'il n'en pouvait plus 
guère douter : les propos de Bordeu le tenaient 
encore un peu en suspens; enfin, la nuit, je ne 
sais comment, il en avait été convaincu. On 
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assure que ce fut h onze heures trois quart du 
soir qu'il dit à madame Dubarry : « A présent 
que je suis au fait de mon état, il ne faut pas 
recommencer le scandale de Metz; si j'avais su 
ce que je sais, vous ne seriez pas entrée. Je me 
dois à Dieu et h mon peuple ; ainsi, il faut que 
vous vous retiriez. Dites à M. d'Aiguillon de 
venir me parler demain à dix heures. » Elle se 
trouva mal et sortit. 

Le Roi ne dormit pas cette nuit-là. Il songea .à 
tout et, vers huit heures du matin, la suppuration 
se ralentit et les médecins furent moins contents. 
La dame ne vit, durant la nuit, que M. d'Aiguillon, 
et passa son temps à pleurer. A minuit, le duc 
fit dire au Roi, par Laborde, le valet de chambre 
des plaisirs, qu'il était là. Sa Majesté lui fit 
répondre, avec une suite d'esprit remarquable 
en pareil cas : « Qu'il vienne à l'heure que je lui 
ai fait dire ! » Suivant cet ordre, ce fut à dix heures 
du matin que M. d'Aiguillon entra, l.e souverain 
commanda de faire partir la dame honnêtement, 
vers quatre heures du soir, en évitant les duretés 
de Metz. On croit qu'ils convinrent alors que la 
duchesse d'Aiguillon la mènerait à sa maison, à 
Rueil. 11 faut que tout cela ait été décidé de bonne 
heure, car dès onze heures du matin, le prince 
de Ligne savait ([ue la maîtresse partirait à 
quatre heures. 

A midi juste, on dit la messe dans la chambre 
du Roi, l'arclievèque y assista, et, après la céré- 
monie, Sa Majesté l'appela, et lui dit : « Monsieur 
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l'archevêque, j'ai la petite vérole ! » Il le répéta 
deux fois. Monseigneur fit une inclinaison indi- 
cative, ce qui signifiait : « Cela est vrai, vous 
savez ce que vous avez à faire », et n'ajouta pas 
un mot. Le Grand Aumônier s'étant approché, à 
l'ordinaire , pour prendre l'ordre, le Roi lui 
dit : (( Je vous parlerai ce soir. » Celui-là lui dit 
tout bas un mot que l'on n'entendit point, et le 
Roi répondit : « Oui. » 

Je trouvai le Maréchal de Richelieu et le duc 
de Choiseul revenant de chez le Grand Aumônier ; 
ils y allaient souvent; le Maréchal disputait avec 
lui. On assure que le cardinal disait : « Cela ne 
fera que calmer le malade, d'aller à confesse » ; 
que l'autre l'intimidait, en disant qu'il tuerait son 
maître, au moment le plus délicat du commen- 
cement de la suppuration, et cherchait à faire 
traîner en longueur. Mesdames étaient dans 
l'affreuse crise de désirer que leur père se 
confessât, et de craindre que la révolution de la 
peur ne le tuât. Tout l'intérieur négociait h sa 
mode, personne, à ce qu'il paraît, n'osant parler, 
et les médecins, inquiets de l'état, reconiman- 
daient de ne pas effrayer le moribond. C'est 
ainsi que se passa ce jour important. 

Pour la dame, au désespoir le plus marqué, et 
outré, non seulement de tout son parti, mais de 
tous les mécroyanls et libertins, elle monta en 
voiture, sous l'arcade, à 3 heures trois quarts de 
l'après dîner, avec^ mesdames Dubarry, et chose 
remarquable, avec madame la duchesse d'Aiguil- 
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Ion, dansun carrosse à deux chevaux, et un laquais 
gris. Ceux qui pensaient rigidement trouvaient ce 
départ trop bien arrangé, que Paris nV ajouterait 
pas confiance, et regarderait tout cela comme une 
comédie. Le duc d'Aiguillon jouait un gros jeu 
vîs-à-vis de la famille rovale et de madame la 
Dauphîne, très décidée là-dessus, si le Roi man- 
quait; mais, dans ce cas, il n'avait plus rien à 
ménager, et ayant un parti pris, il lui fallait être 
conséquent avec lui-même. D'autres disaient que, 
devant tout à la dame, il serait affreux de lui 
refuser tout secours, et qu'on devait pardonner 
à la reconnaissance. Il y en avait même qui pen- 
saient que tout avait été combiné avec Mesdames. 
Comme personne de ceux qui entraient chez le 
Roi ne vovait le reste de la famille rovale, il ne 
paraît pas ([ue ce fût arrangé avec les Princes, 
d'autantque madame la Dauphine menait tout cet 
întérieur-là. A une heure et demie, le projet de 
départ était connu et ou trouvait partout des 
jeunes gens furieux et désespérés. 

Comme M. de Boy nés m'avait prié à dîner, je 
ne pus y manquer. Sa femme tint de bons propos; 
cela paraissait d'iionnétes gens ; comme ils 
tenaient tout du parti Dubarry, ils sentaient leur 
situation et ne la cachaient pas. 

A quatre heures de l'après-diner, je retournai 
chez le iloi ; hi suppuration reprenant, les 
médecins étaient [)lus contents, mais c'était grâce 
aux cordiaux, et il fallait voir, avec l'extrême 
afïluence de petite vérole, si la nature serait la 
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plus forte, sans compter rextrème agitation 
d'esprit d'une confession si longtemps remise, et 
de voir si le malade s'v déterminerait de lui-même. 
T/assoupissement du Roi, qui inquiétait, ne lui 
laissait guère la force de prendre, de lui-même, 
un parti. Heureusement que, le soir, on trouva 
que les vésicatoires faisaient toujours mer- 
veille. 

Ce jour là, le duc d'Aiguillon eut un grand 
monde à son café, fut très affable, et dit qu'il 
croyait qu'on administrerait les sacrements vers 
le soir. La famille se prépara, mais on n'entendit 
parler de rien. 

A neuf heures et demie du soir, nous entrâmes 
à rOrdre, comme d'habitude; on trouva que le 
nez entrait en suppuration qui prenait bien, et 
qu'ainsi tout était remis, pour la santé, dans 
l'état désiré. On se réjouit de bon cœur, mais on 
apprit que le confesseur n'avait pas encore été 
appelé et que le Roi n'avait pas encore parlé. Le 
malade était absorbé par son état, et si cela 
tardait, la confession pouvait n'être faite qu'à demi 
et pour la forme de l'exemple, et c'était encore 
jusque là, une révolution manquée ou douteuse. 

Vers minuit, je retournai à l'appartement et 
j'appris des détails qui n'annonçaient pas la vraie 
révolution. A environ six heures, le Roi dit : 
(( Qu'on appelle Laborde ! » Puis il lui commanda, 
comme à rordinaire : (( Allez chercher madame 
Dubarry ! » Laborde lui dit: «Sire, elle est 
partie ! — Où est-elle allée? — A Rueil, sire! — 
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Ah, déjà ! » Puis il adressa, quelque temps après, 
au duc d'Aiguillon qui entrait par l'intérieur, et 
qui conduisait tout avec le maréchal de Richelieu 
(ils s'y entendaient bien tous deux) : « Avez -vous 
été à votre château? )> Tout cela prouvait qu'il 
songeait plus à la dame (ju'à son confesseur, et 
pouvait indiquer qu'il n'avait voulu que la 
mettre à couvert et en sûreté, pour la retrouver 
au besoin, et lui éviter l'affront de madame de 
Chateauroux à Metz, et, en cas qu'il fallut en 
venir au sacrement, n'avoir plus d'obstacles. 
Jusque là, il y en avait qui croyaient que, pour 
tout accommoder, on lui avait laissé croire que, 
pourvu qu'à la mort, on reçut l'absolution, tout 
était bien. Kn effet, quand M. Chauvelin était 
mort, chez le Roi, subitement. Sa Majesté avait 
crié : « Un prêtre!... l'absolution! » et, quoique 
le ministre fut mort, un abbé la lui avait donnée 
sous conditions, car on lui avait dit que le pouls 
battait encore, sur quoi le Roi avait été apaisé. 

Ce soir là, le Roi demanda à se lever. Bordeu 
y consentit, car il le traitait à la méthode froide. 
Le malade mit des pantalons, voulut marcher à 
son fauteuil, mais la douleur des l)outons à la 
plante des pieds et des vésicatoires le fit trouver 
mal. On le rapporta à son lit, et il revint 
à lui. 

A une heure de nuit, celui qui portait au Roi 
son bouillon, nous donna à mon fils et à moi, des 
détails favorables. Les yeux étaient bons; la 
chemise, toute ouverte, laissait voir la poitrine. 
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dont les boutons se touchaient et blanchissaient, 
sans se confondre; on tenait le Roi presqu'à 
Tair, quoique dans son lit, couvert d'un drap, et 
il nous fut assuré qu'il avait delà force et avait parlé 
comme à l'ordinaire. Enfin nous crûmes que cela 
allait bien, quoique lentement; le malade parais- 
sait assez gai, quoi qu'il eût dit : « Ceci sera 
long! » et qu'il n'y avait, jusque là, rien d'inquié- 
tant pour sa santé, d'autant qu'il ne paraissait 
plus tourmenté; sur quoi nous allâmes nous 
coucher; la révolution réelle me parut manquée 
et la force de l'habitude l'emporter. 

Le jeudi 5 mai, quoique la suppuration parût 
trop lente, tout alla bien. Le Roi ne paraissait 
pas agité, les urines étaient bonnes, et les vési^ 
catoires tiraient abondamment le pus par en bas, 
ce qui tenait la tète et la poitrine libres. Le 
confesseur attendait toujours dans une chambre 
à côté ; on ne lui dit rien : le Roi tint quelques 
propos qui faisaient croire qu'il se préparait à la 
cérémonie des sacrements, mais il ne parla 
pourtant pas de confession, et il y avait bien 
longtemps qu'il ne s'était confessé, la dernière 
fois étant pour l'affaire de madame de Mailly, en 
1736. 

En général, le Roi parut, à ceux qui l'exami- 
naient de près, agir avec suite d'esprit et beaucoup 
d'ordre et de fermeté, songeant à tout, et suivant 
le plan qu'on lui supposait, et qui était singulier. 
L'âge avait diminué ses craintes; il voulait, croit- 
on, arranger tout cela avec ses goûts et ses habi- 
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tildes, et ne pas rendre le reste de sa vieennuyeux 
s'il en revenait, ear il lui était devenu indispen- 
sable d'avoir un appartement où il put aller 
causer librement, sa famille, h cause de la vie 
qu'il avait menée, ne pouvant lui servir pour cela. 
En conséquence, il croyait qu'il pouvait se con- 
tenter de recevoir les sacrements à l'article de la 
mort; il faisait arranger son grand lit, songeait 
à tout pour l'extérieur, guettait le moment et ne 
voulait pas se mettre inutilement des entraves. 
De sorte qu'il parut que, quoi qu'on en dise, il 
avait parfaitement sa tête, et que c'était en consé- 
quence de son plan qu'il avait mis la dame à 
couvert, et disait en lui-même : «Agissons suivant 
le moment, ne montrons pas de faiblesse ! » et 
qu'il nepouvait pas se résoudre à prendre des enga 
gements, s'il n'avait pas de risques, d'autant qu'on 
lui faisait espérer qu'une fois guéri, il ferait un 
bail de longue vie. C'est ainsi qu'on attendit 
encore bien inutil(Miieiit, tout ce jour-là, même 
le confesseur, à ([ui il ne parla pas : c'était un 
saint prêtre, fort retiré et réservé. 11 faut avouer 
que l'habitude du Roi et de tout ce qui l'entourait, 
le sollicitait pour le parti qui lui plairait, et que 
personne n'osait lui parler pour l'autre. Le soir, 
il fut assez bien, pour son état, et la suppuration 
etlesvésicatoiresallaient leur train ; mais pendant 
qu'on lui attribuait ce qu'on vient de lire, il 
paraît qu'il s'occupait intérieuremcMit avec beau- 
coup d'ordre, et on remarqua ([u'ilpria à la messe 
avec beaucoup de ferveur. 

63. 
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Le vendredi 6 mai, étant le septième de la 
maladie, il y eut, pendant la nuit, de Tagitation, 
et un peu de délire, mais cela se calma bientôt. 
La dessication avait lieu au visage, mais la sup- 
puration était lente au corps, peut-être à cause 
de l'abondance du pus que tiraient les vésica- 
toires. Kn général, hors un peu de lentpur dans 
la suppuration, et des accès de fièvre trop 
marqués, il n'y avait aucun accident. On disait 
sans cesse au malade de se tranquilliser, que tout 
allait bien, et, dans l'accablement de ce cruel 
état, on lui recommandait de ne s'occuper de 
rien. Il ne parla pas de précaution chrétienne et 
ne mit pas à portée de lui en parler, mais il y 
songeait intérieurement. L'archevêque de Paris 
et le cardinal de la Roche-Aymon, Grand Aumô- 
nier, trouvèrent le moyen de lui glisser quelques 
mots, ([u'oii n'entendit pas, et on prétend qu'il 
répondit : a Je ne puis pas à présent, je ne puis 
pas rassembler deux idées ! » Cependant, la tête 
était assez libre, quoiqu'il fut accablé ; on donna 
beaucoup de cordiaux, et on remarqua de l'in- 
quiétude chez les médecins, ce qui en causa 
beaucoup à ceux ([ui le surent. On donnait du 
quin(juina et des antiputrides, qui faisaient faire 
des réflexions : il fallait voir si les forces répon- 
draient à toute l'évacuation des boutons et des 
vésicatoires. 

A 9 heures du soir, les entrées arrivèrent, à 
l'habitude, et comme à midi, car on vit le malade 
deux fois, ce jour-là. Je l'examinai d'assez près, 
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il faisait peu clair, le visage paraissait plus noir, 
ce qui pouvait venir de la croûte des boutons. La 
voix se sentait dos grains qui gênaient le nez et la 
gorge, et paraissait encore assez forte et inquiète. 
Enfin, nous ne vîmes rien qui ne fut dans Tordre 
de la maladie : c'était le septième jour fini, mais 
je crus remarquer un peu plus d'agitation dans 
la Faculté. Ce temps, passé sans confession, faisait 
triompher les libertins et le parti de la dame, 
laquelle, recevant beaucoup de visites à Rueil,ne 
paraissait pas tourmentée, et les bons chrétiens 
gémissaient extrêmement. 

Le samedi 7 mai, huitième jour de la maladie. 
se trouva différent et décisif à beaucoup d'égards. 
On fut très inquiet d'abord, et fort en l'air, mais 
cette nuit amena le triomphe de la religion, sans 
qu'aucune marque de faiblesse ait été donnée. 
Depuis que le Roi avait découvert qu'il avait la 
petite vérole, malgré le soin qu'on avait mis à le 
lui cacher, il avait mûri son plan, et le faisait 
cadrer avec les bons et les mauvais jours de sa 
maladie. 11 est étonnant de penser à l'ordre, à la 
fermeté qu'il mit dans tout cela, ce qui marqua 
assurément beaucoup de courage et d'esprit de 
suite. Se rappelant tous les détails de sa maladie 
de Metz, il calculait et s'arrangeait sans rien dire 
Il ne tarda pas à se défaire honnêtement de la 
dame, il comptait les jours et les progrès de la 
maladie, dans les instants où il avait la tête 
libre. 

Je vais copier l'extrait ([ue mon fils fit de cet 
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événement, récit plus exact que je ne saurais dire : 
« Le 7 mai 1774? ^ dîx heures du matin. 
A trois heures et quart du matin, le Roi a dit 
à M. le duc de Duras : « Allez chercher l'abbé 
Maudoux. )) (c'était le nom de son confesseur), et 
lui a répété cet ordre. On alla quérir ce prêtre, 
qu'on trouva prosterné dans la chapelle. 11 vint, 
et resta seize minutes avec Sa Majesté ; le Roi a 
envoyé ensuite chercher M. d'Aiguillon, avec qui 
il a parlé en particulier. Puis il appela Mesdames, 
et leur dit de faire éveiller ses petits-enfants, a 
prescrit jusqu'où ils devaient avancer, et a donné 
toutes les instructions lui-même! Il s'est encore 
entretenu deux fois avec son confesseur. Il n'a 
pas reçu l'Extrème-Onction parce qu'on ne suit 
pas, à Versailles, le rituel de Paris. Madame la 
Dauphine et madame la comtesse de Provence 
étaient dans le cabinet du Conseil; Mesdames, h 
la porte de la chambre. M. le Dauphin et les 
autres restèrent toujours à genoux au bas de 
l'escalier, le service seul dans la chambre, le 
clergé en cercle autour du lit. Le cardinal a fait 
une exhortation, et le Roi a reçu le Saint- Viatique 
avec la plus grande édification. Le cardinal est 
ensuite venu parler à la porte du cabinet, et 
comme on ne s'accorde pas sur les copies qu'on 
donne de ses paroles, en voici la substance qui 
est la plus sure : 

(( Messieurs, le Roi me charge de vous dire 
qu'il demande pardon h Dieu de l'avoir offensé, 
et du scandale qu'il a donné à son peuple. Que si 
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Dieu lui rend la santé, il s'occupera de faire 
pénitence et de soutenir la religion et de soulager 
ses peuples. » 

Le roi ajouta : « J'aurais voulu avoir la force 
de le dire moi-même ! » Puis s'adressant, quelque 
temps après, à Madame Adélaïde : « Je ne me 
suis jamais trouvé mieux, ni plus tranquille. » 
On est fort content de son état, dans ce moment- 
ci, et la suppuration paraît faire de véritables 
progrès. » 

Le soir, quoiqu'on entrât dans le neuvième 
jour de la maladie, le mieux se soutint, on assura 
même que la suppuration des jambes et du reste 
des boutons était en plein effet. J'entrai a l'ordre 
à dix heures du soir, ainsi que mon fils et le duc 
d^Havré, qui n'en manquèrent aucun. J'examinai 
le malade : il me parut incomparablement mieux 
et plus tranquille, n'ayant plus la voix inquiète 
et rauque. M. Lemonnior me confirma le bon 
état établi du reste de la suppuration, et la mine 
donnait toute espérance. Ainsi, le neuvième jour 
commençait bien. 

Le dimanche 8 mai fut bien différent. La nuit, 
il y eut un redoublement auquel on s'attendait; 
le Roi avalait avec plus de peine, il dormit, et 
pendant ce temps, le mal se forma, apparem- 
ment. A son réveil à 5 heures et demie du matin, 
moment des grands accidents, le pouls et la 
chaleur augmentèrent, et il eut des moments de 
délire; depuis lors, on ne put pres([ue rien lui 
faire avaler, son visage changeait et, à midi et 
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demie, quand on entra à Tordre, comme à l'ordi- 
naire, tous ses vrais serviteurs furent effrayés de 
son visage. Celui de ses médecins donnait aussi 
de l'inquiétude, quoi qu'ils se préparassent à 
tous les cas, et, vraiment, c'était le premier 
orage, mais la terreur fut générale, et nous 
avions tous l'air consterné. 

Le soir, la fièvre augmenta, et la suppuration, 
diminuant, devint de mauvaise qualité : on 
regarda dès lors le Roi comme perdu. Le déses- 
poir était sur tous les visages, dans l'appartement ; 
quoi qu'il n'y eût laque les entrées, il s'y trouvait 
beaucoup de monde, le spectacle était affreux, on 
craignait une filtration et un épanchement en 
dedans ; les vésicatoires commençaient à mal 
aller; la fièvre, qui paraissait indépendante de 
l'état, redoublait. On essaya inutilement beaucoup 
de remèdes. 

A 9. heures et demie du soir, nous entrâmes 
comme à l'ordinaire, le malade me parut avoir 
beaucoup de force, mais cette force me parut 
occasionnée par la fièvre. Le Roi parla beaucoup, 
demanda le nom de ceux qui étaient là, et se 
frottait sans cesse le front. 

A 1 1 heures et demie arrivèrent les Sutton, 
célèbres inoculateurs anglais, qui étaient alors 
h Paris. 

On ne leur fit pas voir le Roi; ils parlèrent 
de leur poudre, mais, comme ils n'en voulurent 
pas donner le secret, et que les médecins disent 
avoir juré de ne conseiller, ni de permettre qu'on 
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prenne des remèdes dont la recette ne soit pas 
connue, on ne voulut pas en parler. Sur quoi, les 
Sutton se retirèrent (i). On murmura beaucoup 
de tout cela. 

Le lundi 9 mai, dixième jour de la maladie, lé 
Roi eut de bonnes conversations avec son confes- 
seur. On dit qu'il voulut que cet ecclésiastique 
restât dans sa chambre. Il sommeilla. A trois 
heures du matin, à son réveil, il tourna très au 
mal, ensuite tout rentra ; les croûtes et les boutons 
scchés devinrent noirs, la filtration se faisait en 
dedans, on remarquait des escarres dans la 
gorge, qui empêchaient d'avaler. A midi, pendant 
la messe, il ne donnait que peu de signes dévie; 
cependant, ce qu'il disait fut toujours juste et de 
bon sens, et il ne marqua aucune faiblesse, mais, 
au contraire, la plus grande résignation. Nous 
attendions tous après la messe, mais on vint dire 
qu'il n'y aurait pas d'ordre du matin ; ce fut la 
première fois qu'on n'entra pas; nous nous 
retirâmes, tout pénétrés, et jugeant que la fin ne 
serait pas longue à arriver. 

On disputa encore tout le jour sur le moyen 



(1) Voir les Mémoires secrets de Bacbauinoiit. Les frères 
Sutton avaient élé écartés par les médecins, au début do la 
maladie. Ensuite madame Adélaïde et le àxiv d'Orléans leur 
proposèrent cent mille é<;us en échanj^e de leur secret. Ils 
répondirent « que c'était un secret de famille dont ils n'avaient 
pas la clef, et que d'ailleurs il était trop tard. » Quantité de 
particuliers se faisaient inoculer par eux. 
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des Sutton qu'on avait renvoyé chercher; on 
voulut le décomposer. Knfin , les médecins 
donnèrent, à 4 heures, la potion la plus forte 
possible, en avouant que, si elle ne faisait rien, 
il n'y avait plus aucune espérance. Il ne parait 
pas qu'elle fit d'effet; on crut, d'abord, revoir 
un peu de moiteur, mais, a l'entrée de la nuit, 
cela empira. 

A ce moment, les croûtes de ses yeux l'empê- 
chaient de voir; il poussa quelques plaintes 
douces ; dans la nuit, il parla à son confesseur, 
saint prêtre des plus instruits. On assura géné- 
ralement que cet ecclésiastique, lui ayant dit 
d'offrir ses peines à Dieu en expiation, il avait 
répondu : « Ah ! si cela pouvait suffire , ce 
serait bien peu de chose; je voudrais souffrir 
davantage ! » 

En général, loin de craindre la mort, comme 
on l'avait redouté, il montra même toujours un 
courage d'autant phis héroïque qu'il fut simple, 
doux et modeste ; enfin, il témoigna une résigna- 
tion chrétienne parfaite, jointe à la plus grande 
douceur et à la tranquillité, et tout ce qui annonce 
une belle amc, et il ne cessa jamais de calculer 
juste les instants, d'en profiter et d'indiquer 
avec précision tout ce qu'il fallait faire chré- 
tiennement. Il ne parut pas s'occuper d'autre 
chose. 

A huit heures du soir, les ministres et tout ce 
qui avait les entrées, se rassemblèrent dans la 
chambre du grand lit, où réégnait un morne 
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sîlence; nous vîmes un prêtre en surplis, et nous 
apprîmes que les saintes huiles venaient de passer 
par l'autre côté. 

A huit heures trois quarts, on nous fit entrer : 
il n'est pas possible de peindre ce terrible spec- 
tacle; je vais copier ma lettre à ma belle-fille, à 
ce sujet : 

« Ce lundi 9 mai 1774? î^ dix heures du soir. 
« Nous venons d'avoir un spectacle affreux. 
« Le Roi, sentant qu'il était temps, et n'ayant 
« manqué à rien, avec une présence d'esprit 
« admirable, a demandé l'Extrème-Onction, a 
« 8 heures trois quarts. On a laissé venir toutes 
« les entrées, et nous l'avons vu en plein, durant 
« toute la cérémonie; je ne me suis apperçu que 
«de très peu de mouvement, mais mon fils a 
« entendu sa voix, et ceux qui entouraient le lit 
« ont assuré que tout était fini, parce cju'ils 
« n'entendaient plus dé prières. Il a dit d'un ton 
« ferme : Amen! ce qui prouve qu'il avait sa 
« connaissance; mais les croûtes Tempêchaient 
« de voir. 

• « Vers 9 heures , les médecins lui avaient 
« donné les derniers remèdes sur lesquels ils 
« pouvaient compter; il ne paraît pas qu'ils 
« eussent fait effet, et il y a apparence que cela 
« ne durera pas 0^4 heures. C'est la mort la plus 
« ferme et la plus tranquille qui se puisse voii*. 
« Elle est vraiment chrétienne. » 

Je n'ai pas eu , d'abord , la force d'en écrire 
davantage; j'ajouterai, en peu de mots, qu'on 
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peut se représenter ce que c'est que de voir, 
dans un lit de camp, au milieu de la chambre, 
tous les rideaux ouverts et très éclairé par quan- 
tité de cierges que tenaient des prêtres en surplis, 
entourant son lit h genoux, le Roi que nous 
avions toujours vu tel, à très peu près, personne 
n'en ayant connu d'autre, avec un masque comme 
du bronze, et grossi par les croûtes, ce qui était 
son buste, sans mouvement, la bouche ouverte, 
sans que le visage, d'ailleurs, fût déformé, ni 
montrât d'agitation, enfin, comme une tête de 
More, de nègre, cuivreux et enflé. 

L'évêque de Senlis, debout, disait k haute voix 
les oraisons , puis donnait les onctions, et un 
chapelain, montrait au moribond et tenait élevé 
un grand cpncifix, qu'on lui faisait baiser. Tous 
les assistants étaient debout, consternés, les uns 
pffectant plus de fermeté qu'il n'était nécessaire., 
t^!ès peu pleurant, et en général , il y avait là 
plus d'étiquette que de cœur. Dans l'autre 
chambre, les ministres se disputaient et beaucoup 
de personnes affectaient des contenances qui 
n'Indiquaient que trop leur sentiment. Ce spec- 
tacle était affreux, mais on aurait dû le rendre 
plus édifiant et plus touchant. 

En sortant , nous trouvâmes une foule qui 
parut prendre une vraie part à l'horreur de ce 
que nous venions de voir. Une heure après, on 
crut qu'il allait passer, on ouvrit une partie des 
f(Miêtres du reste de l'appartement, des gens du 
peuple vinrent dans la cour de marbre, d'autres 
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sous les fenêtres, attendre la proclamation de la 
mort. Il en resta là en grand nombre, une partie 
de la nuit. 

En général, je ne fus pas du tout content de 
la nation. Comme il faisait beau, il y eut beau- 
coup de monde, ces deux jours-là, dans le parc, 
où Ton se promena comme à l'ordinaire. Les 
cabarets étaient pleins, et personne, hors dans 
l'appartement, nVut Tair touché. Cela ne fut pas 
mieux à Paris, les premiers jours, où on ne 
s'aperçut de rien, hors dans les églises, à cause 
des prières des quarante heureti^ où il y eut assez 
de fidèles; mais un étranger, ni à Versailles, pas 
même dans les cours, les galeries ou les jardins, 
ni à Paris dans les rues, n'aurait su qu'on y 
perdait un Roi! Cependant, le»; dernier jour, 
quand on eut appris son repentir, on se montra 
beaucoup mieux. 

Toute la nuit se passa à attendre le dernier 
moment, qu'on avait, à tort, cru plus pro- 
chain. 

Le mardi lo mai, onzième jour de la maladie, 
nous nous rendîmes à l'appartement; le Roi était 
dans le même état, comme assommé, mais ayant 
sa connaissance, car quand on lui demandait s'il 
entendait les exhortations, il répondait : « Oui. » 
D'ailleurs, il n'y avait encore aucune marque de 
raie, ni d'agonie, et cela pouvait être plus long 
qu'on ne croyait. Les médecins ne cessaient de 
donner des remèdes, parfois contradictoires; il 
avala de quoibiùlcM' une fournaise, et cependant 
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on désirait des évacuations, et il avait encore un 
peu de force par la fièvre ; le dernier mot qu'il 
prononça, vers dix heures du matin, fut à une 
exhortation de l'évèquc de Senlis qui lui deman- 
dait s'il entendait. Il répondit distinctement : 
« Oui. » Il conserva sa connaissance jusqu'à 
midi.. 

A une heure , comme nous étions , dans la 
chambre, une cinquantaine, dont mon fils et mon 
gendre, qui n'avaient jamais quitté leur maître, 
et montrèrent, ainsi que moi, la plus grande 
sensibilité, on avertit que l'agonie commençait, 
et on se mit à dire des prières à genoux, à côté 
de son lit. Cette agonie dura deux heures et 
demie. Le moribond n'avait pas connaissance et 
fut assez tranquille. Enfin, à trois heures, et près 
d'un quart après, il expira. Le bruit s'en étant 
répandu, il vint beaucoup de monde dans les 
cours; on dit qu'on cria par la chambre, mais 
personne n entendit, on ouvrit les deux battants 
pour que ceux qui voudraient le vissent; un 
huissier vint à l'Œil-de-bœuf, dire simplement : 
« Le Roi est mort! » 

Ainsi finit un des hommes qui avaient le plus 
de bonnes qualités, s'il avait su se fier à lui-même, 
décider par lui-même, ne pas se livrer aux femmes 
et se laisser conduire par elles. 

Aussitôt, M. de la Vrlllière envoya au Roi 
Louis XVI une feuille de tous les objets qu'il 
avait à décider sur-le-champ. Sa Majesté mit 
en marge les réponses (jui contenaient qu'on 
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expédiât des ordres pour que tous les emplois 
continuassent en attendant, qu'il recevrait les 
ministres dans neuf jours, et que les comman- 
dants de province ne partent que quand ils 
l'auraient vu. 

I^es carrosses de la nombreuse famille rovale, 
à huit chevaux, vinrent dans la cour, où il y avait 
un très grand monde. A cinq heures de Taprès- 
midi, le nouveau souverain y monta, paraissant 
pénétré de douleur, et ils partirent tous pour 
Choisy. On cria quelque peu : « Vive le Roi ! » 
et ce contraste était frappant. Seize carrosses à huit 
chevaux; un peuple immense garnissant un grand 
houtde Tavenue ; des acclamations en opposition 
avec ce que Ton venait de quitter, composaient 
un mélange d'horreur et d'éclat, qui montre bien 
l'inanité des grandeurs de ce monde. 

J'assistai au départ de notre nouveau maître, 
et nous partîmes aussi, traversant, par un très 
beau temps, une foule de curieux qui garnissaient 
les cours et l'avenue d'un air plus })adaud que 
touché, ce dont je fus très fâché. Le chemin de 
Versailles n'était, pour ainsi dire, qu'une file de 
voitures, ce qui, près Paris, et surtout au (lours- 
la-Reine, et sur la terrasse des Tuileries, attirait 
un concours étonnant de peuple. 

On avait d'abord cru la maladie bien traitée, 
mais les Sutton dirent à Paris, dès qu'ils surent 
la. seconde saignée, (jue c'était tuer le malade 
sans ressource, ([u'on n'en revenait jamais, quand 
on saignait deux lois. 
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On fit courir des bruits sur'la manière dont il 
avait gagné cette maladie, mais le fait est que 
quelques enfants l'avaient eue dans le voisinage 
deTrianon, et qu'une petite fille de deux ans en 
mourut dans un grenier, au bout du parc, et fut 
emportée, la nuit, dans un drap ; il parait cer- 
tain que c'est là ce qui en répandit le venin dans 
les jardins, où il allait souvent. Louis XV aurait 
donc pris son mal dans les belles serres et le 
jardin botanique que j'allai encore voir dans 
leur beauté et qui paraissaient prêts à être 
détruits par son successeur, plus économe que 
curieux. 

Le feu Roi avait été le plus bel homme de son 
siècle, très fort et bien bâti. Dès que la Reine se 
fut éloignée de son lit par fausse religion, et aussi 
parce qu'elle était trop âgée pour lui, et qu'il eut 
goûté des maîtresses, les libertins qui l'entou- 
raient le perdirent. Depuis qu'il ne continua que 
par habitude avec madame de Pompadour, pour 
réveiller ses sens on lui donna sans cesse de 
nouveaux objets. Il avait deux valets de chambre 
commodes, qui lui fournirent plus de quatre- 
vingt-dix beautés différentes. 

Les impots, extrêmement multipliés, tant par 
les augmentations nécessaires de sa famille et du 
luxe qui montait en tout, que par l'abus consi- 
dérable de la dépense des maîtresses, et surtout 
le scandale qui déplaisait au peuple, fit qu'il n'en 
fut plus aimé, à la fin, et que les gens de Versailles 
ne marquèrent aucun intérêt à sa maladie et h 
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sa mort. Il en fut de même des Parisiens (i). 

A cause de l'infection, le corps ne fut pas 
ouvert, on ne parla pas de l'embaumer, on le 
mit dans un cercueil de plomb rempli de chaux 
vive, et on le conduisit, sans cérémonie, comme 
incognito à Saint-Denis, sans qu'il y ait eu 
d'exposition, ni à Versailles, ni au Louvre. 

Louis XYI se rendit donc à Choisy avec la 
famille royale. Mesdames s'établirent dans le 
petit château. liC nouveau souverain, en appre- 
nant h Versailles que son aïeul était mort, jeta un 
grand cri, montra la plus grande douleur, et 
témoigna réellement son chagrin de monter sur 
le trône, mais, demi-heure après, quand M. de la 
Vrillière lui eut fait passer la note dont j'ai ci- 
devant parlé, il répondit qu'il s'appellerait /yO^/w, 
qu'on pouvait en faire part suivant l'usage, etc. Le 
lendemain, a Choisy, il se mit au travail, et pria 
la Reine de ne pas venir dans son cabinet ; la 
première de ses grâces fut d'accorder les entrées 
à ses menins. 

Le duc d'Aiguillon et le duc de Richelieu 
avaient gagné madame de Narbonne, dame 
d'honneur intrigante de Madame Adélaïde. Ce 
fut par elle qu'on suggéra au Roi l'idée de rappe- 
ler M. de Maurepas, disgracié depuis des années. 
Ce seigneur arriva à Choisy, où il eut une confé- 

(1) On peut juger de l'état des esprits, à l'avènement de 
Louis XVI, par la lettre du comte de Mercy du 11 septem- 
bre 1774. Le nouveau stmveraiii associa dabord, à M. de 
Maurepas, Turgot et Malesherbes. 
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rence avec le Roi, et on ne parla plus du renvoi 
de tous les ministres, auquel on s'attendait, pour 
avoir été les amis de madame ""Dubarry que le 
Roi et la Reine actuels n'avaient cessé de 
détester. 

Cette dame reçut, deux jours après la mort de 
Louis XV, l'ordre de quitter Rueil et de se 
rendre dans une abbaye près de Meaux. On 
disait que ce ne serait que pour un temps, parce 
qu'elle pouvait savoir bien des choses qu'il n'était 
pas bon de divulguer ; mesdames Dubarry s'y 
rendirent aussi, et, après tant d'éclats ridicules, 
il n'en fut bientôt plu» question. Celui qui l'avait 
donnée au feu Roi, et qu'on appelait généra- 
lement du surnom de Roué^ se cacha. On assura, 
d'abord, qu'on devait l'arrêter, cependant, il n'en 
fut rien. Ainsi finit ce beaucoup trop brillant 
règne d'une famille qui, quinze jours auparavant, 
menait tout. 

Le l'j mai au soir, la petite vérole se déclara 
chez Madame Adélaïde, et menaça Madame 
Sophie. 

Le 18, à dix heures et demie du matin, par la 
barrière de Sèvres et la rue du Bac, Louis XVI 
passa lentement, se rendant à la Muette. Le peu- 
ple accourut et lui témoigna de bon cœur les 
grandes espérances qu'il avait conçues de son 
règne, qui commençait par une grande écono- 
mie et nombre de retranchements de dépenses, 
à ce qu'on présumait, du moins. 

{A suiure,) 
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Les correspondants du peintre Fabre (1808-1834). 

'Lettres de Fortuné Férogio (Suite), 

En général, l'atelier n'est pas fort; cependant 
il y a des moments où je me décourage en pensant 
qu'il faut dépasser tout cela. 

Vous avez dû voir, dans les journaux, que les 
cours et concours de l'Ecole des Beaux-Arts 
avaient été suspendus par MM. les Professeurs. 
A la mort de M. Sue, professeur d'anatomie , 
M. Gerdy fit ce cours gratis, en attendant sa 
nomination à la chaire vacante. Ce suppléant 
avait, pour les élèves, tous les soins et complai- 
sances possibles. On assure qu'il a beaucoup de 
talent et surtout l'esprit de ce cours. Je n'ai 
profité que de ([uelques leçons, le cours étant 
à sa fin. 

Durant les vacances, M. Kmery fut nommé en 
remplacement de M. Sue. M. (ierdy avait 
demandé hj concours; les élèves, vexés ([u'on 
leur enlevât un professeur qu'ils aimaient, réso- 
lurent de siffler le nouvel élu (jui est, dit-on, 
sans talent, mais gendre de M. Hersent. Kn effet, 
le bruit et la cabale furent tels (jue M. Emery, à 
sa première leçon, fut obligé de s'en aller sans 
ouvrir la bouclie. Les Professeurs, avant appris 
que les élèves se proposaient de jeter des pommes 
cuites à sa seconde leçon, ont sus|)endu tous les 
cours et concours de l'Ecole^ Lundi, il y a une 
réunion à l'Institut pour prendre» de nouvelles 
déterminations. 

Snuv. Rev. ri- 1.. n" 2 2. U l 
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L'Académie du soir a toujours lieu, mais nous 
sommes privés des cours d'histoire et de per- 
spective, qui sont si essentiels. Vous savez que 
toutes les Ecoles s'en mêlent, et quelques turbu- 
lens ont conseillé aux élèves des Beaux-Arts de 
faire du bruit. On assure que c'étaient les sculp- 
teurs et les architectes qui étaient les plus 
acharnés contre M. Emery. Je crois qu'on chas- 
sera pour toujours de l'École les principaux 
moteurs de ces troubles... 

Paris, le 21 Mai 1831. 

Mon père me fait des reproches sur mon retard 
à vous envoyer le catalogue de l'Exposition. Je 
suis vraiment désespéré de vous avoir fait attendre , 
mais, comme je savais que tous les jours on aug- 
mentait la galerie, j'ai voulu vous envoyer ce 
livret le plus complet possible, et ce n'est que 
lorsque le premier supplément a paru que je l'ai 
mis à la poste. Veuillez m'excuse r en laveur de 
l'intention. 

Vous avez dû voir mon nom sur ce livret, et 
peut-être en avez-vous été étonné. Voici le fait : 
j'avais besoin d'une boîte à peindre, pour Tate- 
lier; je me suis arrangé avec un marchand; 
mon dessin l'a payée. Il m'a été plus commode 
de donner du papier que trente francs. 

Pensez-vous enfin à venir voir cette Exposi- 
tion? Votre espoir serait un peu déçu si vous 
vous attendiez à y voir beaucoup de choses capi- 
tales : une masse énorme de portraits, pour la 
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plupart mauvais, des tableaux bizarres, des effets 
outrés, des barricades, etc., mais il y a de 
fort bonnes et belles choses. 

Je ne suis pas assez éclairé pour vous donner 
une critique des tableaux les plus remarquables. 
D'ailleurs, les journaux, et surtout les Débats 
vous ont déjà donné plusieurs articles. Les arts, 
ont, à présent, leurs modes, leurs caprices; le 
classique n'est plus apprécié ; un grand tableau 
n'est plus senti. Dans le genre en vogiie^ les 
Vernet, les Delaroche, les Coignet, les Steuben, 
les Schnetz, etc., tiennent vraiment le premier 
rang. Le Mazarin et lé Richelieu de Delaroche 
sont deux charmants petits tableaux. Un des 
tableaux qui m'ont le plus frappé, c'est La Peste 
de Rome sous Charles F, par Larivière (i). 

Du reste, je ne puis pas vous donner une juste 
idée du Salon; on dit que son aspect n'est pas 
celui d'autrefois. Il me semble, monsieur, que 
c'est une bien belle occasion pour tenter le 
voyage. Vous aviez envie de connaître l'état des 
arts en France ; ce désir, la saison la plus agréable 
de l'année et surtout votre santé, qui semble 
tout à fait rétablie, devraient ne pas vous laisser 
hésiter un seul instant. Je n'ose pas trop vous y 
engager, de peur que vous ne m'accusiez 
d'^goïsme. Celui-ci est au moins excusable. 



(1) Peste à Rome, sous le pape Nicolas V, réexposé en 1855 
(aa musée du Luxembourg). Charles Philippe Auguste de 
Lariyière (1798-1876) était élève de Girodet et de Gros. 
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Je ne sais pas si je dois vous parler de moi. 
Depuis quelque temps, je suis tout à fait décou- 
ragé. Je m enfonce constamment; depuis plu- 
sieurs semaines, je ne fais que de mauvaises 
figures. J'ai déjà concouru deux fois h la médaille, 
la première à la nature, la seconde à la bosse. 
M. Ingres nous avait donné le Centaure qa un 
Amour tire par les cheveux; peu d'élèves l'ont 
terminé. La semaine prochaine recommence un 
concours à la nature. On ne jugera tous ces 
concours que lorsque le second concours à la 
bosse sera achevé. 

Le concours du Grand Prix a commencé la 
semaine passée. Je me suis mordu les poings de 
ne pas m'ètre présenté à la première épreuve. 
M. Lethière avait donné un sujet tiré de \ Enéide : 
« Enée et son père, après la guerre de Troie, 
débarquent sur la côte de Sicile ; un grec y avait 
été abandonné ; sa misère était extrême. A l'aspect 
des Troyens, il veut fuir, mais ses maux sont si 
grands qu'il court enfin se jeter à leurs pieds ; il 
lui sera même doux de mourir de la main des 

hommes, etc » Il y avait environ 45 esquisses, 

dont au moins 35 étaient très mauvaises. Sans 
que vous puissiez me taxer d'amour-propre, je 
puis vous assurer que j'aurais mieux fait que dix 
au moins, qui ont été reçus à la seconde épreuve. 
Cela ne m'aurait pas conduit bien loin, car j'aurais 
bientôt échoué, mais j'aurais fait acte d'appa- 
rition. On est quelquefois malheureux de n'avoir 
pas assez de toupet. 
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Paris, le 23 Juin 1831. 

J'ai pris la liberté de vous adresser M. Bros- 
sard (i), élève de notre atelier; c'est un jeune 
homme très doux et qui ne manque pas de talent, 
mais seulement pour le portrait. Il se rend à 
Toulon, et de là, il se propose de visiter le Midi. 
Curieux de connaître votre belle galerie, et 
sachant combien vous vous intéressez aux jeunes 
artistes, il m'a demandé une lettre pour vous. 
J'ai cru pouvoir le faire, d'autant qu'il pourra 
satisfaire votre curiosité, soit sur notre atelier, 
soit sur l'Exposition. Veuillez voir en lui un de 
mes camarades. 

Je dois commencer cette lettre par un acte de 
contrition : le concours des médailles a été jugé 
et j'ai été évincé. M. Ciros était mécontent de son 
atelier; il n'a rien eu à ce concours. Il ne s'en 
est fallu que deux voix pour que j'eusse une 
médaille d'après le modèle. Cette figure m'a été 
retenue par notre chel' d'atelier, pour l'atelier. 
La semaine passée, le second concours a recom- 
mencé ; je tacherai d'y être plus heureux. 

Vous me conseillez de peindre un tableau do 
deux ou trois figures et de le peindre en 
conscience ; je le voudrais de grand cœur. Je 
conçois combien cela me serait utile ; c'est en 



(1) André (Juillnunie Etienne BrossarcI, peintre et graveur, 
élève de (iros et de Paul Dclaroohe, entré à l'Ecole des Beaux- 
Aj'ts en 1827; portraitiste. 



222 



faisant un tableau que l'on fait de véritables 
études, mais je suis bien mal logé pour cela. Je 
ne puis pas penser h le faire à l'atelier; c'est une 
affaire impossible. Au milieu de trente démons, 
il serait difficile de faire quelque chose de bon. 
Il faudrait donc louer un atelier; cela, joint aux 
frais de modèles, de mannequins, etc., serait une 
dépense qui excéderait de beaucoup mes moyens. 
11 est vraiment malheureux que, dans les arts, 
on soit obligé de mesurer ce que l'on devrait 
faire à ce que l'on peut faire. Cependant je 
tâcherai d'économiser et peut-être, vers la fin de 
l'année, pourrai-je exécuter ce que vous me 
conseillez. 

En attendant, je fais des esquisses. Si M. Gros 
était un homme un peu plus traitable, je lui ferais 
voir toutes celles que je fais; mais comme on ne 
lui parle pas quand on veut, je suis quelquefois 
obligé de me contenter des conseils de mes 
camarades. On dit que M. Gros est redeç^enu de 
mauvaise humeur depuis qu'il a repris sa femme 
(ce sont, peut-être, des cancans d'atelier). 

J'ai vu le concours pour la statue de Napoléon ; 
c'était bien médiocre, quoique des gens détalent 
s'y fussent présentés, entr'autres M. Foyatier(i), 
auteur du beau Spartacus qui est au Salon. 
Cette statue, dont M. de Nattes vous parlera, 

(1) Denis Foyatier, sculpteur (1793-1863), avait déjà exposé 
un Spartacus en plâtre, au Salon de 1827. Celui qu'il donna au 
Salon de 1831 était en marbre et destiné au jardin des 
Tuileries. 



avait fait espérer un Napoléon digne de lui. Du 
reste, il me semble qu'une pareille statue était 
bien difficile à composer. Un costume aussi 
ingrat a malheureusement influencé le plus 
grand nombre de concurrens, qui s'étaient bornés 
à faire un petit homme, comme les gravures 
des boulevards le représentent. 

Je ne vous parlerai pas de l'Exposition. M. de 
Nattes, le livret à la main, vous en donnera des 
détails. Sur plus de 3 ooo tableaux, on serait 
embarrassé d'en citer aoo de remarquables. Les 
anciennes réputations n'ont rien exposé. M. Gros 
et M. Hersent ont exposé des portraits indignes 
de leurs pinceaux, M. Gros surt(ml. Heureuse- 
ment, disait un journal, son immortalité est au 
Luxembourg, l^a vogue du Giidùi est à la baisse. 

Avec M. Gabriel de Nattes, nous sommes allés 
voir M. Richard, de Millau, la veille de son 
départ pour le midi ; nous ne Tavons pas ren- 
contré. N(ms avons vu son élèvo.M.Brascassal (i). 
Ce pauvre jeune homme, c[ui a vraiment du 
talent, ne vend pas un tableau. Vous ne vous 
figurez pas la détresse des pauvres artistes. Les 
aquarelles de M. Richard palissent beaucoup à 
coté de celles de Hubert, Siméon Fort, etc., etc. 
A Montpellier, elles me paraissaient beaucoup 
mieux. 



(1) Jacques Raymond Brascassat ( I80'i-I807), élèvt» et fils 
adoptif de Théodore Richard, de Millau, était aussi élève de 
Hersent. Il fut élu ntenihro de l'Institut en IS'iT». 
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Paris, le 16 Août 1831. 

... Depuis le départ de M. Nattes, une quin- 
zaine de nouveaux tableaux ont été exposés : le 
fameux CromweU de Delaroche ; depuis longtemps 
ce tableau était terminé, mais le porteur l'avait 
crevé en le portant au Musée. Cet accident a été 
cause du retard de son exposition. Horace Vernet 
a ajouté à ses tableaux deux paysages : le portrait 
de sa fille et une scène de la première Révolu- 
tion ; quelques portraits plus ou moins bien de 
diflPérents artistes, etc. 

Aujourd'hui, le roi a fermé l'Exposition. 
Comme exposant, j'ai reçu une lettre d'invitation, 
et, comme vous le pensez, j'ai voulu voir cette 
superbe réunion. Je viens de voir tous nos artistes, 
d'abord tout l'Institut, puis les nouvelles répu- 
tations : Delaroche, Cogniet, Court, Robert, 
Champmartin, Devéria, etc. On voit rarement 
tous ces talents réunis. Le roi a donné deux ou 
trois décorations et plusieurs médailles. Il était 
en uniforme de la garde nationale et presque 
sans suite. 

L'heure du courrier me presse et je suis obligé 
de m'arrêter ici. 

Je m'occupe de mon envoi, et je vous jure, 
mon cher maître, que je suis bien tourmenté. 
J'ai deux esquisses dessinées, deux esquisses 
peintes, une figure d'après l'antique, une figure 
dessinée d'après nature. Ces six objets sont 
prêts. Quant à ma figure peinte, je ne suis pas 
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content, et, toutes les semaines, je me dis : ce 
sera celle d'après. Il faudra pourtant en finir, et 
je me livrerai, non pas sans trembler, à vos 
conseils et à votre critique. 

Paris, le 10 Septembre 1831. 

J'ai l'honneur de vous annoncer que j'ai mis 
hier au roulage accéléré, et à votre adresse, une 
caisse renfermant : une figure peinte, deux 
figures dessinées, une figure d'après l'antique, 
trois esquisses peintes et deux esquisses dessi- 
nées. D'après votre autorisation, j'ai ajouté à cet 
envoi (que vous recevrez le 9.5 au plus tard), un 
paquet de pinceaux pourMatet(i) et Laurens, et 
un portrait de Paganini. Je vous prie de remettre 
ces objets à Laurens [[i). Je vous envoie aussi 
une boite d'insecto-mortifère. 

Je ne veux pas vous dire combien je suis tour- 
menté et surtout peu content de ma figure peinte. 
Elle m'a rendu bien malheureux; elle est presque 
toute [faite] au premier coup. Le modèle était 
retenu et n'a pu me donner que quelques heures. 
J'aurais voulu la reprendre entièrement, éteindre 
les ombres, faire les extrémités que je n'ai pas 
eu le temps de finir, enfin l'harmoniser... Je me 



(1) Ch. Paulin François Malcl (171)1-1870). portraitiste, pre- 
mier consorvatour du inuscM» Fabro, à Montpellier. 

(2) Joseph Bonavonture Laurens (1801-1890), paysagiste et 
aquarelliste. 

64. 
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recommande particulièrement à votre indulgence 
pour cette étude qui n'est réellement qu'une 
ébauche avancée. 

La figure dessinée marquée n** 89 est ma figure 
de réception à l'Ecole des Beaux-Arts. Le n® 5i 
que vous remarquerez sur ma figure d'après 
l'antique, vient de ce que 34 médaillistes sont 
inscrits sur les listes de cette année et retardent 
d'autant les élèves. 

Les sujets de mes trois esquisses peintes sont : 

La mort d'Hyrnethoy femme de Déïphonte ^ roi 
d^ Epidaure ; Enée et son père secourant un grec 
abandonné dans Vile de Sicile , et les Amants de 
Pénélope essayant de tendre Varc d^ Ulysse. Mes 
esquisses dessinées sont : Régulus retournant à 
Cartilage, et Cl coins et Biton traînant le char de 
leur mère. Je n'ai pu églomiser(i) ce dernier 
dessin ; il aurait fallu une trop grande feuille. Mon 
père l'églomisera, si vous le jugez convenable. 

Je m'arrête. Je vous envoie tout cela sans 
commentaires, mais non sans trembler. Jamais 
vous ne m'avez autant épouvanté; ma seule 
crainte, mon cher maître, est de ne pas remplir 
votre attente. 



(1) a On a appelé verres églomisés des glaces servant à enca- 
drer des estampes et recouverts à l'intérieur du cadre de filets 
d'or et d'une large bande noire servant de bordure à l'estampe 
ou au dessin encadré. » (Havard, Dict. de l ameublement). 
L'inventeur de ces verres aurait été un nommé Jean-Baptiste 
Glomy, mort en 1786. 
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Paris, le 5 Octobre 1831. 

Vous me demandez si je vous trouve trop 
sévère!... J'ai trouvé votre indulgence extrême 
et je sens que je n'en méritais pas autant. Ce qui 
me désespère, c'est de n'avoir pu faire davantage 
et surtout de ne vous avoir pas satisfait en tout. 
Mais que la peinture est difficile! et les difficultés 
augmentent sans cesse, et je suis effrayé pour 
l'avenir. Je fais souvent de tristes réflexions, et il 
faut avoir beaucoup de courage pour se roidir 
contre ces malheureux accès. Cependant je crois 
que ma persévérance ne m'abandonnera pas, si 
vous voulez me continuer vos bontés et vos 
excellents conseils. 

Comme j'avais eu l'honneur de vous l'écrire, 
c'était ma figure peinte qui avait le plus besoin de 
votre indulgence. Malheureusement j(* ne puis 
plus faire dans l'atelier, où nous sommes plus de 
trente, ce que je faisais à Montpellier, où nous 
n'étions que trois ou quatre. On ne peut exiger 
ici qu'on ébauche une figure pour la repeindre 
quelques semaines après. On est, [)ar tour, le 
premier sur la liste ; le premier et le dernier ont 
droit à poser le modèle. Ainsi vous voyez qu'il 
faut une trentaine de semaines avant de revenir 
au n® I ; heureusement, il y a des élèves qui ne 
viennent pas le lundi à l'heure exacte et, alors, 
leur tour est perdu, f.a pose de ma figure peinte 
n'est pas de moi. J'ai eu le malheur d'avoir, cette 
semaine, un modèle très gras et qui a un peu les 
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défauts que vous avez remarqués dans mon étude 
et que j'ai encore exagérés. A l'avenir, je prendrai 
garde ; je tâcherai de vous satisfaire dans mes 
études d'après l'Antique, mais comme on fait ces 
figures à l'Ecole des Beaux Arts, on n'a que douze 
heures pour cela, et c'est bien peu pour tout finir 
en conscience. 

Je vous suis extrêmement obligé d'avoir sous- 
trait ma Pe/2e/o/7e à l'examen du Conseil municipal. 
M. Gros m'avait dit qu'il trouvait cette esquisse 
un peu enfant; je ne sais vraiment pourquoi je 
vous l'ai envoyée. Je vous avouerai que j'avais un 
peu perdu la tête ; j'avais si peur de ne pas vous 
contenter ! ... Je serai dorénavant plus rigide dans 
l'expression de mes sujets. 

Dans le Hégulus, mon intention n'a pas été de 
faire du romantique en indiquant ces deux figures 
dans l'ombre. Je voulais seulement indiquer 
qu'elles étaient sur un deuxième plan, et je ne 
me suis pas apperçu que, d'une demi-teinte, j'en 
avais fait une ombre. Quant à mes figures qui 
entrent dans le piédestal, je ne veux pas tâcher 
de m'en disculper; ce qui m'étonne, c'est que cet 
énorme défaut me soit échappé. Vous me parlez 
du fond de mon grand dessin que vous croyez 
reconnaître : je n'ai copié ce fond nulle part; je 
me suis seulement inspiré du Poussin. 

S'il m'est permis de vous présenter une petite 
observation, après toutes les marques d'intérêt que 
vous me témoignez, je vous dirai que l'exposition 
de mes études au Musée m'a presque épouvanté. 
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Vous devez concevoir facilement combien la 
journée de dimanche à du me paraître longue, 
mais je ne m'en plains plus, du moment que vous 
l'avez jugée convenable. Je sens combien est 
grande votre amitié pour moi ; les peines que 
vous vous donnez auprès du maire et son Conseil, 
envers qui vos relations sont si peu agréables, en 
sont la preuve. Le mot de reconnaissance est 
bien froid pour vous exprimer ce que je vous 
dois. 

Votre lettre, où respire le plus grand intérêt 
pour moi, m'a donné do vifs regrets. Vos critiques 
m'ont paru si justes et si savantes que je suis 
vraiment désolé de ne pouvoir être sous leur pou- 
voir immédiat. M. Gros, qui certainement nous 
donne d'excellents conseils, nous traite un peu 
comme des écoliers ; on ne peut lui faire la 
moindre observation. 11 ne s'informe jamais si 
l'on fait des esquisses : il corrige Irrs bien celles 
qu'on lui présente, mais il ino semble qu'il n'en- 
gage pas assez à en faire. Aussi on a peur de lui 
en faire voir, et, de là, on n'en fait presque pas 
ou pas du tout; je suis celui qui lui en présente 
le plus. Tout en étant trop sévère, il nous laisse 
trop maîtres de faire ce que nous voulons; c'est 
malheureux, car il faut alors que toute l'ardeur 
vienne de l'élève. 

Vous avez sans doute vu, dans les journaux, les 
critiques et les jugements du grand prix de pein- 
ture. Vous savez que c'est encore un élève de 
M. Gros qui a remporté le grand prix. Le sujet 



23o 

était fort difficile, et presque tous ont échoué : 
c est Achille pou l'suiç^i paj' le Xanthe. Le fleuve 
indigné rejette les victimes du héros sur le rivage 
et le poursuit jusque dans la plaine. Achille invo- 
que le secours de Jupiter, qui envoie Neptune et 
Pallas donner une force nouvelle au héros, etc.. 
Le concours était assez faible; le plus mauvais 
tableau était d'un élève de M. Ingres. Cela avait 
l'air d'une mauvaise plaisanterie : pas d'effet ; 
sans couleur ; toutes les figures sur le même plan ; 
un fond plaqué derrière, et son horizon était à 6 
pouces du bord supérieur du tableau. L'Ecole de 
M. Ingres est en opposition avec tous les autres 
ateliers. Ces petites zizanies d'atelier sont quel- 
quefois amusantes. Notre grand prix n'était pas 
remarquable, mais il y avait des parties très bien. 
Cependant sa victoire n'est pas complète, puis- 
qu'il n'a eu le prix qu'à la majorité de deux 
voix. 

L'impression que vous a faite M. Bénézeth ne 
m'a pas du tout étonné ; il est connu à l'Ecole 
pour son rt^/o/7zfr et sa vanité. Il est réellement 
le seul élève de M. Bosio ; il a aidé à monter 
seulement les grandes figures du monument de 
M. Demidoff. C'est le neveu de M. Bosio, jeune 
homme de beaucoup de talent, qui travaille à 
avancer ce grand ouvrage. M. Bosio termine seul. 
Quand h M. Bénézeth, son affaire est de se vanter, 
et il s'en acquitte très bien. J'ai vu sa grosse tête 
dont il vous a parlé ; il en a parlé à tout le monde. 
Tous mes camarades sont allés, un jour, la voir 
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dans son atelier. Je m'en suis dispensé parce que 
je le connais un peu, qu'il est de Montpellier, et 
qu'on voulait lui faire des charges. On a com- 
mencé à \e faire a//er longtemps en lui faisant de 
grands complimens ; il était radieux ; mais on a 
fini par lui demander si elle était moulée sur 
nature. Alors seulement il s'est aperçu qu'il était 
joué, et il se fâcha tout de bon. J'espère qu'il ne 
saura rien de ce que je vous dis ici; je serais 
désolé qu'il pût croire que je veux le desservir 
auprès de vous. 

Paris, le 27 Décembre 1831. 

... Nous avons longtemps parlé avec le cama- 
rade Brossard, que je vous avais adressé l'été 
passé ; il ne tarissait de parler de votre bonté et 
de votre complaisance. Comme M. Gros nous 
parle souvent de vous, tous les élèves le ques- 
tionnaient et regrettaient que notre cher maître 
n'eût pas votre bonté, tout en ayant votre fran- 
chise. J'appréciais plus qu'eux ces regrets et leur 
disais que M. Gros devrait encore vous emprunter 
un peu d'intérêt et de sollicitude pour ses élèves. 
Votre musée a toujours sa part dans nos entre- 
tiens et nous parlons des belles choses que vous 
y avez réunies. 

J'ai écrit à mon père que jV/(v//.«? failli Si\oiv 
une médaille. Je vais vous dire comment M. Gros 
nous l'a appris. En entrant à l'atelier, le jour du 
jugement, il avait Tair de très-mauvaise humeur, 
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et il mêla k son discours quelques mots sonores 
et énergiques : « C'est fort désagréable, dit-il, 
d'avoir un atelier qui ne répond pas à vos soins ; 
quimd on entre ici, on est flatté de voir une tren- 
taine de b qui ont l'air de travailler ; pas du 

tout, ils ne font rien. Votre concours était affreux; 
à peine deux ou trois figures que l'on pût regarder. 
Ces messieurs (les professeurs) ne sont pas aussi 
fiers que moi; ils se sont donnés deux médailles. 
Je suis plus difficile, et j'attends mieux de vous. 
Certes, j'aurais pu leur présenter une figure 
meilleure que celles qu'ils ont couronné. Même, 
un instant^ j'ai été tenté de pousser Férogio : sa 
figure était bien, mais je n'ai pas voulu, parce 
que je veux mieux que cela. » 

Et, après m'avoir fait compliment sur ma tête 
et mon torse et blâmé une jambe pliée qui était 
un peu longue, il ajouta : « Votre figure valait 
une médaille, mais c'est par amour-propre que 
je li'en ai pas voulu. » Ce compliment (si c'en est 
un), m'a valu, pendant huit jours, des charges 
de mes camarades. Ainsi, pour faire pièce à 
MM. Lethière et Hersent, qui avaient eu deux 
médailles assez médiocres, M. Gros m'a privé 
d'un petit succès qui me coûtera peut-être six 
mois de travail. J'avoue que cela m'aurait fait 
grand plaisir et je regrette que sa sollicitude 
n'ait pas été un peu plus loin. 

r.e temps est cause que nous ne commençons 
à travailler qu'à 9 heures ; l'atelier dure jusqu'à 
2 heures, et, à 3 heures et demie, il est impossible 
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de peindre ou de dessiner. Le cours de perspec- 
tive nous occupe deux fois par semaine, de 
2 heures à 3 heures; vous voyez qu'il reste bien 
peu de temps pour faire autre chose. C'est une 
époque bien triste, et on est malheureux d'avoir 
si peu d'heures à soi; aussi je ne fais presque 
rien hors de l'atelier; j'attends de plus beaux et 
de plus longs jours avec impatience. 

Puisque votre indulgence a été jusqu'à trouver 
mes deux dessins bien, je suis enchanté que vous 
les ayez vus. Une crainte que je ne puis définir 
m'avait engagé à demander à mon père de ne 
point vous les montrer. En faisant ces deux 
dessins, je remplissais plutôt une obligation 
contractée que je ne pensais à l'art. Mes Croisés 
m'ont pourtant donné beaucoup de mal, sans 
compter les recherches que j'ai du faire à la 
Bibliothèque; je regrette (jue la saison et ma 
bourse m'empêchent de faire des études plus 
sérieuses encore. 

L'Exposition des Amis des Arts est bien mes- 
quine; il n'y a rien de reniarqual)le. Je n'ai pas 
encore vu Y Exposition libre du Musée Colbert ; 
je pense que cela doit être plus mauvais encore, 
puisque l'on reçoit tout ce que Ton présente. On 
dit que ces galeries ne sont aussi médiocres que 
parce que les artistes, surs d'une exposition au 
mois de février, réservent leurs ouvrages pour 
cette épo([ue. 

Selon vos ordres, je suis allé ni'informer du 
prix de l'ouvrage de» Dcm'ov. Les trois livraisons 
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des Rives de la Seine (i), avec la carte et la 
vignette, coûtent, sur papier de Chine, 4^ francs, 
et sur papier ordinaire, 36 francs. Dans le cas 
où vous les désireriez, j'ai mis pour condition 
expresse que je choisirais moi-même les épreuves. 

Les progrès de Laurens ne m'étonnent pas ; il 
est piocheur et sous vos yeux. J'ai vu un dessin de 
Saint-Guilhem-le-Désert qu'il a envoyé à un de 
ses amis : je l'ai trouvé fort bien, seulement 
j'aurais voulu une forme moins carrée, ce qui 
rend son dessin peu gracieux, et pas de différence 
de sépia entre les premiers plans et les plus 
éloignés. Il me semble que ce qui est lavis doit 
être nécessairement de la même couleur. Bon- 
nafous travaille-t-il? Veuillez me rappeler à ces 
messieurs. 

Je ne vous parlerai pas de votre école, puisque 
vous en avez l'air si peu satisfait. Je ne sais pas 
si M. Bosio a éconduit Bénézeth ; tout ce que je 
sais, c'est qu'il peut très-bien s'en passer. 

Paris, le 29 Avril 1832. 

J'ai l'honneur de vous annoncer que la pre- 
mière épreuve du concours du Grand prix a eu 
lieu mercredi dernier, et que j'ai obtenu le n® 1 1 
sur les vingt esquisses choisies. Je crois que mes 
succès de cette année s'arrêteront là, car les 



(1) Isidore Laurent Deroy, né à Paris en 1797, avait exposé, 
au Salon de 1831, des aquarelles : Vues prises au cours de la 
^eine. 
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neuf légistes de Tannée passée, plus deux seconds 
prix qui se reposaient depuis deux ou trois ans, 
ont concouru cette année. D'ailleurs, je me rends 
pleine justice, je ne peins pas assez bien une 
figure pour espérer davantage. 

Le sujet de notre esquisse était assez simple et 
bien connu : « Philopœmen, engagé à souper chez 
un de ses amis, est pris, par la maîtresse de la 
maison, pour l'esclave du général. Elle le prie de 
fendre du bois pour hâter les apprêts du festin ; 
il était occupé à cette besogne, quand son ami 
entre et se récrie sur la méprise : « Je paie, dit 
le général, la peine de ma mauvaise mine, etc..» 

La plupart des concurrens ont conçu cette 
action très-simplement et n'ont groupé que les 
trois personnages. Il m'a semblé, au contraire, 
que, puisque l'on attendait un général, et surtout 
Philopœmen, on devait y mettre de l'apparat. 
Aussi ai-je tâché de rendre le mouvement, l'em- 
pressement qu'occasionne l'arrivée d'un grand 
personnage. M. Gros a été assez content de ma 
composition, seulement elle était un peu lâchée, 
mais il faut tellement se dépêcher pour avoir le 
temps de couvrir au moins sa toile, que l'exécu- 
tion doit nécessairement s'en ressentir. 

M. Gros a eu six élèves reçus. Je ne sais si cela 
tient k ce qu'il nous soutient davantage, ou que, 
dans les autres ateliers, ils soient réellement 
plus faibles, mais nous sommes toujours en 
majorité partout. M. Ingres n'en a eu que trois; 
leurs compositions m'ont paru bien faibles. Je ne 
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sais si vous connaissez quelques tableaux de ce 
professeur; ses élèves, en voulant suivre ses 
traces, font des choses presque ridicules, mais 
qui, pourtant, ont des admirateurs. Ainsi leurs 
esquisses ne présentaient que trois figures à côté 
les unes des autres, sans se grouper; un fond 
tout uni et pas d'effet. C'est vraiment la charge 
d'un tableau de l'enfance de l'art. Ces différences 
d'écoles sont étonnantes, et l'on ne conçoit pas 
qu'un homme force un élève à suivre sa manière, 
la lui impose, ou lui fait quitter son atelier. 
M. Ingres est ainsi. Cependant, le plafond qu'il 
vient de terminer pour le musée égyptien est 
très-beau. C'est V Apothéose (T Homère, 

La deuxième épreuve, c'est à dire la figure 
peinte, a lieu le i5 mai. J'aurai l'honneur de 
vous écrire après le jugement. 

Vous avez sans doute appris la mort de 
M. Lethière. Une rétention d'urine, jointe à une 
jeune maîtresse qu'il s'était donné tout récem- 
ment, l'ont emporté en quelques jours. 

Le choléra perd tous les jours de son intensité ; 
cependant il se fait encore assez rudement 
sentir. Quant à moi, il me semble qu'il n'existe 
plus, car il a presque abandonné le faubourg 
Saint-Germain, et je ne vois plus ces scènes de 
désolation qui se présentaient presque à chaque 
instant dans les premières semaines de la mala- 
die. Jusqu'à présent, tout porte à croire que le 
choléra sera très-peu violent en province; c'est 
sur Paris (ju'il aura assouvi sa rage. On porte à 



3oooo le nombre d'Individus morts. On dit que 
le gouvernement cache la vérité pour calmer le 
moral ; cette supercherie est tout à fait louable. 
Mon père m'écrit que l'on prend des précautions 
à Montpellier ; on fait bien de prévoir des 
malheurs qui, j'espère, n'arriveront pas. 

Paris, le 26 Mai 1832. 

Je suis logiste ! Je suis reçu le troisième ; j'en 
deviendrai fou. Je suis hors de moi; je n'espérais 
pas un pareil bonheur. Je vous en remercie, car 
c'est a vous que je le dois, et de toutes les 
manières. M. Gros n'a que deux élèves reçus; il 
est fort mécontent. Deux logistes de l'année 
passée n'ont pas pu l'être, ni cet élève que je 
craignais tant. 

Nous entrons en loge lundi prochain 28. 
J'aurai l'honneur de vous écrire longuement, dès 
que je connaîtrai le sujet proposé; j'ose espérer 
que vous me soutiendrez de vos excellents con- 
seils, dans la difficile tache que je dois remplir. 

Je n'ai pas pu remettre votre lettre en main 
propre à M. Gros, parce que j'étais occupé toute 
la journée à faire ma figure ; mais il m'a fait 
demander et je dois aller chez lui demain matin 
à 9 heures. Je vous remercie du plus profond de 
mon cœur de l'empressement que vous avez mis 
h écrire à M. Gros, et vous êtes certainement 
pour beaucoup dans le succès que je viens 
d'obtenir. 



— 238 — 

Veuillez faire connaître à mon bon père ma 
joie ; je suis heureux pour moietpour mafamille. . . 

S. d. 

Je sors de chez M. Gros (i) et je suis tout 
étonné de l'aimable réception qu'il m'a fait. C'est 
la première fois que je lui ai parlé librement; il 
m'a fait beaucoup de complimens sur ma figure 
peinte, non sans en blâmer quelques parties, mais 
il m'a dit que je l'avais surpris, et qu'à présent il 
espérait en moi. Il est de fort mauvaise humeur 
contre un élève sur lequel il comptait, et il est 
presque malade de n'avoir pu en faire recevoir un 
autre qui avait fait une jolie figure, mais que 
M. Ingres et sa coterie ont exclu pour placer un 
des leurs. Cette injustice l'a révolté. 

Il m'a donné ensuite la lettre de M. Fabre, en 
me disant de la lire tout haut : « Nous n'aurons 
à rougir ni Vun ni Vautre^ car il y a des compli- 
mens pour tous les deux , » J'ai reconnulhM.Fabre. 
Cette lettre est vraiment charmante, et la fin est 
remplie de grâce et de fraîcheur. Je crois que 
M. Gros l'a apprise par cœur, car il répétait après 
moi et me disait : (( N'est-ce pas que c'est joli?. . » 

M. Fabre lui a fait grand plaisir, et il veut lui 
annoncer lui-même que je suis reçu au concours. 
Alors je me suis bien gardé de lui dire que c'était 
déjà fait. C'est moi qu'il chargea de sa lettre 



(1) Cette lettre de Férogio est probablement adressée à son 
père. 
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pour M. Fabre et d'une médaille de M. David 
qu'il lui destine. Je mettrai la lettre à la poste, 
et j'attendrai une occasion ou les ordres de 
M. Fabre, quant à la médaille. Du reste, je suis 
censé ne devoir pas dire tout ceci à M. Fabre. 

Il m'a donné de très bons conseils sur ce que 
je devais faire demain, et m'a dit d'aller le con- 
sulter souvent. Je ne reconnaissais plus M. Gros, 
tellement il a été bon et affable. 

En communiquant ce billet à M. Fabre, con- 
sulte-le sur mon projet d'écrire au maire de 
Montpellier, pour lui annoncer mon admission. 
S'il l'approuve, qu'il veuille bien me dire dans 
quels termes je dois concevoir cette lettre : je suis 
fort embarrassé quand il faut écrire une lettre à 
l'autorité. 

Témoigne à M. Fabre toute la reconnaissance 
que ses bontés m'inspirent. 

Paris, le 30 Mai 1832. 

J'ai l'honneur de vous adresser le programme 
(textuellement), avec une copie du calque que 
j'ai laissé à l'Académie, et ma composition plus 
arrêtée : 

Programme, 

« Thésée ayant appris qu'il était fils d'Egée, 
roi d'Athènes, et ayant reçu de sa mère l'épée 
qui devait le faire reconnaître par son père, se 
rendit à la cour d'Egée, après avoir purgé 



l'isthme de Corinthe des brigands qui l'infes- 
taient. 

« Egée, affaibli par les années, et devenu 
soupçonneux, céda aux suggestions de Médée, 
son épouse, et résolut d'empoisonner le jeune 
étranger, dans le festin auquel il l'avait invité. 

« Thésée n'avait pas voulu se faire reconnaître 
pour ménager à son père le plaisir de faire lui- 
même cette reconnaissance. Au moment où l'on 
apporta les viandes sur la table, Thésée tira son 
épée, comme pour les découper, suivant l'usage, 
et la laissa voir à dessein à son père. Celui-ci ne 
r eut pas plutôt aperçue qu il reconnut son fils et 
reni>ersa la coupe empoisonnée, » 

Voilà le programme tel qu'on nous l'a donné. 
Une foule de choses m'embarrassent. J'ai déjà été 
consulter M. Gros, mais il était si occupé qu'il 
m'a à peine indiqué les changemens que je devais 
faire, mais sans me dire ce qu'il fallait mettre à 
la place. Ainsi il ne voudrait pas ce grand rideau 
du fond; pourtant il sert admirablement à mon 
effet, et je ne sais par quoi le remplacer. D'ail- 
leurs, il me semble que ma composition gagne- 
rait du côté du mouvement si cette femme, en 
fuyant, écartait ce rideau pour s'échapper. 

J'avais mis mon Thésée tout nu; M. Gros m'a 
conseillé de lui jeter une peau de tigre sur les 
épaules, ce qui serait assez en rapport avec ses 
exploits dans l'isthme de Corinthe. Je ne sais si 
je dois laisser Egée sans tunique, en le drapant 
grandement avec un manteau royal ; je préfère- 
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rais le faire ainsi, parce que ce serait un beau 
torse à faire. 

Veuillez me parler de ma table et du 
socle ; je n'ai pu parvenir à trouver quelque 
chose qui me convienne. Le coin droit de mon 
esquisse me paraît bien simple ; j'avais envie d'y 
placer un échanson portant un vase, mais je ne 
voudrais pas masquer le plan de la colonne. Dans 
le croquis que j'ai laissé à l'Ecole, il y a un per- 
sonnage debout au côté gauche; dois-je le con- 
server? Et, dans ce cas, que dois-je en faire? Ou 
bien faudra-t-il y placer un meuble ou un candé- 
labre pour couper cette grande ligne de terrain? 

Vous serez, j'espère, assez bon pour vous 
occuper un instant de cette esquisse et m'indiquer 
les corrections que j'y dois faire. Je termine donc 
ici mes commentaires, persuadé que votre bonté 
pour moi ne laissera rien échapper à votre cri- 
tique. Que ne puis-je concourir à Montpellier!... 
Ayez la complaisance de me dire dans quels 
ouvrages je pourrais trouver des renseigne mens 
utiles à mon tableau et surtout un beau casque 
pour Thésée. 

Nous sommes gardés à vue dans nos loges; on 
ne peut sortir un instant sans être fouillés en 
rentrant. Je croyais que l'Ecole fournissait tout 
ce qui est nécessaire dans un atelier ; j'étais dans 
Terreur. 11 n'y a même pas une table de modèle, 
ni un clou pour pendre son habit ; il faut tout 
apporter. Du reste, ces loges, qui sont neuves, 
sont assez incommodes quant au jour, et beau- 

Nouv. Rev. ré t. jH" 22. tto 



24^ 

coup trop petites ; n'importe, je suis content d'y 
être. Cependant, à présent que je suis un peu 
plus calme, je commence à être effrayé de mon 
entreprise, et mon bonheur m'épouvante presque. 
Je sais bien que je vais avoir souvent des moments 
de découragement et des envies de crever ma 
toile, mais j'aurai alors recours à vous... Vous 
m'avez presque donné le droit de compter sur 
votre bonté. 

J'attendrai vos conseils pour commencer mon 
esquisse peinte ; je préfère commencer mon 
tableau quelques jours plus tard, mais être tout 
à fait fixé sur l'arrangement de ma composition. 

Paris, le 1" Juillet 1832. 

Dimanche passé, M. Gros m'a remis deux 
médailles de M. David, une pour vous et l'autre 
pour votre musée ; il m'a grondé de ce que je 
n'avais pas été les chercher dans le courant de la 
semaine. 11 était contrarié de ce que sa lettre 
arriverait si longtemps avant ce qu'il vous 
annonçait. 

Je dois donc commencer la mienne par vous 
demander pardon de ce retard. J'avais alors 
modèle tous les jours, pour faire les ensembles de 
mes figures, et je ne trouvais pas un moment 
pous aller chez M. Gros. Il m'a expressément 
recommandé de vous expliquer que ce retard ne 
provient que de ma négligence, et non de la 
sienne. Le jour même que j'ai eu ces médailles, je 
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les ai emballées et portées h la poste, mais on n'a 
pas voulu recevoir ce paquet sans voir le contenu ; 
je n'avais pas mon cachet sur moi, chose néces- 
saire Enfin toutes ces formalités, que j'ignorais, 

ont été cause que votre petite boîte n'est partie 
que le lendemain. J'espère que vous l'aurez reçue 
en bon état. On m'a bien recommandé, à la poste, 
de vous envoyer la reconnaissance ci-jointe. 

Je sors encore de chez M. Gros pour lui 
demander des conseils; il m'avait demandé mes 
dispositions de draperies, et il me les a corrigées. 
Depuis que j'ai eu l'honneur de vous écrire, j'ai 
soumis plusieurs fois ma composition à M. Gros, 
qui m'y a fait faire de notables améliorations; je 
les faisais, tout en tâchant de joindre vos conseils 
à ceux qu'il me donnait. Il m'a fait resserrer 
davantage mes personnages ; il a fallu les agrandir 
un peu. J'ai augmenté aussi la table, en la rappro- 
chant de Thésée ; il m'a été cependant impossil)l<» 
de faire voir le siège de Médée. J'ai placé la figure 
de gauche que j'avais envie de supprimer, et j'en 
ai fait un jeune serviteur. J'ai indiqué, d'après les 
conseils de M. Gros, le char de Médée traîné par 
deux dragons, que j'ai arrangé avec assez de 
bonheur, à ce que m'a dit M. Gros. L'eflct y sera 
pour beaucoup, et je ne sais pas si je le réussirai 
comme dans mon esquisse. Je n'ai pas encore pu 
trouver un bel arrangement pour Médée, et je 
suis assez embarrassé sur le caractère que je dois 
lui donner; elle fuit, regardant Egée de qui elle 
doit redouter le colère. Cette figure est vraiment 
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difficile, et vous serez bien bon si vous vouliez 
bien m'aider à sortir d'embarras. Mon tableau est 
tout ébauché, et j'ai peint une partie du fond; 
jusqu'à présent, je n'ai pas eu trop de malheur, 
mais je vois un autre avenir. Maintenant qu'il va 
falloir exécuter et réellement exécuter, je conçois 
les difficultés que je vais rencontrer...; les têtes 
et les draperies m'épouvantent. Vous me conseil- 
lez de soigner l'exécution de mon tableau. . . hélas ! 
Je ferai de mon mieux, mais vous concevez de 
quelle adresse est capable un malheureux qui n'a 
jamais lait même une petite galette 

A dater de demain, nous aurons encore 43 jours 
de travail; le vt4 août est le jour fatal où j'aurai 
sans doute un fameux cauchemar sur la cons- 
cience. 

J'ai appris avec plaisir, par mon père, que le 
duc d'Orléans avait rendu hommage à votre talent 
et à votre musée; c'est une bonne leçon pour les 
autorités de Montpellier. 

Paris, le 27 Août 1832. 

Aujourd'hui que je suis rendu à moi-même, je 
vais vous donner quelques détails sur notre 
concours et sur mon tableau. 

Dans les trois mois qui se sont écoulés, j'ai 
passé des jours bien malheureux, mon cher 
maître, de ces jours dont on se rappelle toute la 

vie. Je crois avoir eu du courage Sans vous 

encore, j'aurais peut-être abandonné ce concours. 
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car j'ai été jusqu'à maudire le moment où je m'y 
étais engagé. Je dois vraiment vous remercier de 
m'avoir révolté contre moi-même. 

Je vais vous dire le jugement que mes cama- 
rades ont porté de mon tableau : le ton général 
est chaleureux, mais d'une vigueur tendant quel- 
quefois à la crudité ; ma table beaucoup trop 
petite. Cela tient à ce que M. Gros a voulu me 
faire rapprocher les deux figures principales. Mon 
Thésée manque de caractère et a les jambes un 
peu lourdes; mon Egée a un mouvement un peu 
exagéré : du reste c'est ce qu'il y a de moins 
mal. L'ombre portée qui est sur le coté gauche 
est trop forte. Ce défaut a été bien plus sensil)le 
lorsque j'ai mis mon tableau dans un cadre, mais 
mon terrain y a gagné, ainsi que quelques acces- 
soires. En masse, c'est un très-mauvais tableau, 
mais il fait paraître gris et monotones mes deux 
voisins d'exposition et deux ou trois autres. Je 
crains beaucoup que, par cela même c[ue je les 
enfonce de ton, ils ne me fassent paraître plus 
noir que je ne suis réellement. 

Mon camarade de cliez M. Gros et un élève 
de M. Hersent semblent se disputer le prix, à 
mon avis. Un élève de M. Ingres a fait un tableau 
où il y a de fort bonnes choses, mais c'est abso- 
lument xxnii peinture primitive. C'est une charge 
exagérée du Pérugin et de Ilolbein. ()ue]([ues- 
uns de nos concurrents n'iiésitent pas à hii 
donner le prix. 11 y a sans doute du talent, dans 
cette production, comme dessin, comme grisaille. 
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mais aucun comme tableau et aspect; c'est d'une 
monotonie languissante; des valeurs de ton qui 
s'attaquent sans cesse; un ciel plus bleu et plus 
cru que la draperie bleue de son Thésée. Et 
pourtant cette peinture ne laisse pas que d'avoir 
des partisans! Je ne puis la comprendre. Du 
reste, je n'ai pas bien pu juger tous les tableaux ; 
à mesure que j'en voyais un nouveau, je décou- 
vrais de nouvelles imperfections dans le mien. 
Je viens de voir le portrait de M. Chaptal (i) : 
il est magnifique et sera très difficile à copier. Il 
est fort grand ; sa dimension m'a paru un peu 
plus forte que la grandeur des tableaux de prix, 
c'est-à-dire de 80 à 100. Je croyais, d'après la 
lettre que M. Dubrueil m'a fait l'honneur de 
m'écrire, qu'il n'y aurait que peu de changemens 
à faire à l'ajustement de ce beau portrait. M. Du- 
brueil ignore probablement qu'il est en costume 
de miniâtre. Par-dessus son habit, iXdiXxn surtout 
avec de la fourrure brune; il est assis devant une 
table; on aperçoit jusqu'aux genoux. Ainsi, pour 
substituer à ce costume celui de professeur de la 
faculté de Montpellier, il faudrait ne conserver 
que la tête et les mains ! Je ne puis, en vérité, 
me résoudre à gâter une aussi belle chose, sur- 
tout quand M. Gros m'a permis de m'appuyer de 
son nom auprès de madame Chaptal pour qu'elle 
voulut bien me confier ce tableau ; il m'a promis 



(1) Le portrait du comte Chaptal, par Gros, avait été 
exposé au Salon de 1824. 



— M7 



J 



de venîr quelquefois me donner des conseils : ce 
serait une impertinence qui est trop loin de ma 
pensée, et que je ne puis me permettre. Si j'avais 
à faire une copie de votre Caiiova, je ne me per- 
mettrais pas de changer seulement le ciseau 
qu'il tient dans sa main, à plus forte raison son 
bel ajustement. Il me semble que la Faculté de 
Montpellier pourra s'honorer également de 
Chaptal, ministre et professeur, que de Chaptal 
professeur tout court. Je m'étais fait une fête de 
copier une aussi belle chose, mais je me verrais 
forcé d'y renoncer, si M. Dubrueil et la Faculté 
persistent à vouloir le faire mutiler. Veuillez, je 
vous prie, faire sentir mes objections (que je 
crois irrécusables) à Monsieur Dubrueil et me 
faire savoir sa détermination. 

Paris, le 30 Septembre 1832. 

Le prix de peinture a été décerné h Flandrin ( i ), 
élève de M. Ingres; le second prix à Gibcrt (:>.), 
élève de M. Picot, et le deuxième second prix 
Holfeld (3), élève de M. Hersent. Le premier a 



(1) Jean Hippolyle Flandrin (ISOO-lHCi), le plus célôbrc des 
élève» d'Ingres, auteur de Saint-Clair guérissant les aveugles el 
de Jésus-Christ et les petits enfants 'Salons de 1837 et de 1839). 

(2) Antoine Placide Gibert, né en 18(H). a expos»' au Salon do 
\SZS Les misères de la guerre de liussie en 1813; des vues 
d'Egypte au Salon de 18'i3, un Crucifiement de Saint-Pierre au 
Salon de 1865, etc. 

(3) Hippolytc Dominique Holfeld (18()'j-187l>). Son tableau de 
cronrours appartient aujourd'hui au nuisé<» de Valenciennes. 
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donné lieu à de grands débats parmi MM. de 
l'Institut. Ce tableau est, en effet, si extraor- 
dinaire!... Vous devez vous rappeler ce que 
j'avais l'honneur de vous écrire, il y a un mois. 
11 y a certainement beaucoup de talent dans ce 
tableau; mais c'est vouloir revenir h la naissance 
de l'art, car il n'y manque que. des couronnes et 
des rayons dorés pour être un fac-similé des 
plus anciennes productions. 

Les mêmes voix qui ont porté Flandrin ont 
donné le deuxième prix à Gibert, qui se rap- 
proche beaucoup de la manière de faire de 
M. Ingres. Cependant, il avait fait de notables 
changements dans sa composition ; il avait assis 
Egée et, dans son croquis, il était debout. Sauf 
les enthousiastes de M. Ingres, on ne s'attendait 
pas à cette conclusion. Je comptais que mon 
camarade de chez M. Gros aurait au moins un 
deuxième prix. M. Hersent espérait le premier 
pour Roger, un de ses élèves ; la coterie Ingres 
l'a emporté. 

Mon tableau m'a paru bien plus mauvais, 
lorsque je l'ai revu ; il est devenu plus noir 
encore. Le voisinage de la grisaille Ingres m'a 
fait beaucoup de mal; je le lui rendais avec 
usure. M. Gros m'a longuement parlé de mon 
tableau; il est inutile que je vous dise tout ce 
qu'il en pense ; vous en jugerez vous-même. Je 
me suis mis martel en tête; j'ai fait trop d'effet, 
de peur de n'en pas faire assez. Knfin M. Gros 
m'a dit qu'il y avait de quoi faire quatre tableaux 
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avec mon tableau. Du reste, il m'a donné des 
encouragements, et il a su faire la part de mon 
inexpérience. 

Je vous envoie ma galette; elle partira mardi 
au plus tard. Je vous avoue que j'ai une terrible 
peur ; j'attendrai avec une vive impatience le 
jugement et les conseils que vous voudrez bien 
avoir la bonté de me donner. 

Paris, lo 6 Janvier 1833. 

Depuis quelque temps, le découragement est à 
l'ordre du jour, et je désire fort que l'espoir me 
revienne. Vraiment, je ne fais pas maintenant les 
progrès que je pensais faire et ([ue je devrais 
faire. M. Gros qui, d'ailleurs, me porte beaucoup 
d'intérêt, me traite quehpiefois si durement que 
j'en ai la mort dans Tame. Nous sommes trois ou 
quatre élèves vraiment malheureux, car il n'est 
pas un morceau de nos figures qu'il ne critique, 
et presque jamais nous n'avons le moindre encou- 
ragement; pourtant j'y porte tout mon savoir et 
la plus grande ardeur. Otte manière d'euseigncr 
désespérerait entièrement un élève qui ne connaî- 
trait pas M. Gros. J'avoue que j'ai de la peine à 
m'y faire ; toute ma philosophie et mes raisonne- 
mens ne me suffisent pas toujours pour me 
défendre de la mauvaise huuKuir ([ue ses leçons 
me causent. 

Plus le concours approche, plus je sens mes 
craintes augmenter; c'est terrible! .l'estime bi<Mi 
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heureux ceux qui ne font rien et pensent de 
même. 

Nous devrions avoir une exposition le i®"* fé- 
vrier; on nous apprend, ce matin même, qu'elle 
est retardée d'un mois. Je n'ai pas entendu parler 
de choses remarquables pour cette époque ; je 
n'ai vu qu'un grand tableau de Court, représen- 
tant Boissy d'Anglas saluant la tête de Féraud. 
Ce tableau, proposé par le Gouvernement pour 
décorer un des côtés de la Chambre des Députés, 
a été mis au concours ; c'est Vinchon qui l'a 
obtenu. Court, qui le méritait, d'après l'avis de 
bien des gens, a eu le courage de faire ce tableau 
pour son compte. Il y a de fort belles choses, 
mais je ne sais si, \\ l'exposition, il fera le même 
effet que dans son atelier. Si son tableau est 
mieux que celui de Vinchon, il aura eu une belle 
inspiration... mais si, par malheur, il se trouve 
inférieur ! . . . Court sent très bien sa position et il 
tremble. 

On parle aussi d'un tableau de M. Ingres; c'est 
le martyre de je ne sais plus quel saint (i). Il y tra- 
vaille depuis trois ou quatre ans. Ses amis mettent 
ce tableau « au-dessus de toutes les productions 
du siècle ». Nous verrons de M. Ingres un por- 
trait (f plus beau qu'un Raphaël », etc., etc. 
Voilà leur langage. M. Gros n'aura, je crois, que 
deux portraits. 

(1) Le martyre de Saint-Symphorien (salon de 1834), appar- 
tenant aujourd'hui à la cathédrale d'Autun. 






Paris, le 26 Mars 1833. 

... Le concours du grand prix commence le 
9 mai. Il me tourmente infiniment; j'en ai une 
peur affreuse. L'an passé, je l'attendais impassi- 
blement; je ne savais pas ce que c'était. Aujour- 
d'hui, ce n'est plus la même chose ; d'autres 
craintes se mêlent à l'effroi qu'occasionne un 
concours. \^e parti Ingres s'étend tous les jours : 
à lui tous les sculpteurs, tous les architectes. 
M. Gros, qui leur dit toujours leurs vérités, n'est 
pas très bien avec la plupart d'entr'eux ; il no 
peut s'empêcher de s'emporter lorsqu'il leur voit 
commettre quelque injustice. 

Ainsi, quelques jours avant l'ouverture du 
Salon, il faisait partie du jury de réception : 
M. Thévenin, que vous connaissez probablement, 
était d'une sévérité extrême. M. Gros avait beau 
lui dire qu'ils n'étaient pas là pour juger un 
tableau, mais seulement pour voir s'il pouvait 
être décemment exposé au public; enfin, à un 
tableau plus que passable que M. Thévenin frap- 
pait encore de sa réprobation, M. Gros se fâcha et 
lui dit : « Vous qui renvoyez ce tableau, vous 
ne seriez pas capable d'en faire autant! » 

A tous les jugemens de l'Académie, il arrive 
quelque scène semblable. De quel([ue coté que 
soient les forts, il est malheureux, pour nous 
concurrens, que ces messieurs poussent l'animo- 
sité au point de ne pas juger l'élève, mais le 
maître. M. Ingres a pris tant d'importance, 
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depuis qu'il a eu le grand prix dans son atelier 
(c'est le premier), que les élèves des autres ate- 
liers ont une peur extrême de son influence. 
Encore un mois et demi de tourmens, et puis, si 
je suis reçu en loge, trois mois de travail assai- 
sonné de malheurs, d'espoir, de rage, etc. Quel 
avenir ! 

Vous parler du Salon, c'est encore vous parler 
de coterie ; maintenant, rien que cela. Il n'y a 
que peu de tableaux qui occupent le public artiste. 
Le tableau le plus remarquable du Salon, selon 
l'avis à peu près général, est de A. Hesse(i) : Les 
honneurs rendus au Titien mort de la peste. C'est 
vraiment le seul que l'on revoie toujours avec 
plaisir et intérêt. Ce tableau a environ 7 pieds de 
largeur sur 5 et demi de hauteur. Les figures me 
semblent avoir la même proportion que votre 
beau Poussin (La mort de Sainte-Cécile). Il y a de 
fort belles choses, dans ce tableau, des tètes 
pleines de caractère ; l'exécution en est sévère et 
ferme; rien n'est lâché, tout est rendu avec soin. 
Peut-être ce soin a-t-il été trop loin, car l'archi- 
tecture et le fond viennent un peu trop en avant, 
mais ces défauts sont rachetés par tant de qua- 
lités! D'ailleurs, ce tableau est d'un jeune homme; 
ce qu'il y a de plus flatteur pour lui, c'est que le 
succès qu'obtient son tableau n'est pas dû à la 
camaraderie. 

(1) Alexandre Jeaii-Baplisle Hesse, né en 1806, élève de Gros» 
médaillé de l'" classe en 1833, succéda à Ingres comme 
membre de l'Institut en 1867. 
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Il me serait diiBcile, dans un aussi petit cadre, 
de vous donner de grands détails sur notre Salon. 
Je vais vous faire brièvement une nomenclature 
des choses les plus remarquables, c'est-h-dire de 
celles qui ont le plus d'amis. 

Vous devez bien rire, en lisant VArtisie, où 
M. Ingres est à la fois Raphaël, Titien et Velas- 
quez. Ceci passe la permission. Raphaël... c'est 
déjà bien assez; il me semble que M. Ingres 
aurait bien pu s'en contenter ; mais le plus grand 
plaisir que l'on puisse faire à M. Ingres, c'est de 
lui dire qu'il est coloriste. Et cependant, si vous 
voyiez le portrait de M. Bertin de Vaux!... 
M. Gros disait, il y a quelques jours, h un de nos 
camarades qui faisait sa figure sans lumières et 
avec des demi-teintes s^ris-mat : « Ah cà! est-ce 
que la peinture au noir de pèche, comme dans 
certain portrait, est à la mode.* » La criti([ue 
était fort juste; cependant il y a dos qualités 
fort remarquables comme expression, comme 
caractère, mais l'aspect de ce portrait est si 
terne, si sec, qu'il ennuie et fatigue. 

La Dame Romaine, qui est d'une bien plus 
grande finesse d'expression, n'est aussi ([u'un 
beau dessin faiblement enluminé à r/uii/e. Au 
reste, tous les journaux, ou du moins les plus 
remarquables, la Rev>ue de Paris, les Débats, le 
Courrier, etc., s'accordent à trouver ces deux 
portraits admirables. Je voudrais que vous les 
vissiez ! 

Le Tableau de Hapliaël, d'Horace Vernet, est 
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tout inintelligible ; on est tout étonné de l'expli- 
cation que vous en donne le livret. Son morceau 
capital est le portrait d'une dame romaine qui 
touche du piano pour amuser son enfant que tient 
une nourrice. 

Les portraits sont innombrables. On vante 
beaucoup ceux de Champmartin; ils ont le mal- 
heur de se ressembler tous. Je vous citerai la 
Marguerite, de Scheffer, et son Giaoïir. Le 
tableau d'Orsel [Le Bien et le Mal) est un tableau 
d'église, tout à fait dans le goût de la naissance 
des arts; mais il est très-recommandable, surtout 
le tableau où est représentée la mauvaise fille 
(voyez le livret). 

Je voulais vous parler des nouvelles salles 
égyptiennes et du moyen-âge. Dans ces dernières 
sont exposés un grand nombre de dessins des 
grands maîtres, depuis la Calomnie de Raphaël, 
jusqu'aux croquis de Van Ostade. Le musée 
possède environ quarante mille dessins... 

Paris, le 11 Mai 1833. 

J'ai l'honneur de vous annoncer que je suis 
reçu le septième à la première épreuve. Nous ne 
sommes que quatre élèves de chez M- Gros. 
Décidément, notre professeur perd son influence ; 
en revanche, M. Ingres devient puissant. lia sept 
élèves reçus a cette épreuve ; heureusement que 
trois ou quatre ne sont pas très avancés. Cette 
fois, comme tant d'autres, le jugement a été assez 
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bizarre ; bien des élèves sont reçus qui ne devraient 
pas Tètre; d'autres ont des numéros qu'ils ne 
devraient pas avoir. Nous nous y attendions. 
Mercredi prochain, les numéros impairs concou- 
rent h la figure peinte ; cette épreuve est dure et 
elle me fait trembler. Ce n'est que dans quinze 
jours (le aS) que nous saurons le jugement défi- 
nitif; je me hâterai de vous le faire connaître. 
Vous concevez combien ce temps va me paraître 
long!... C'est terrible ; la coterie Ingres m'épou- 
vante. 

Je suis forcé de finir, je crains de ne pouvoir 
faire partir ma lettre aujourd'hui. 

Veuillez, je vous prie, faire connaître mon 
admission à mon père. 

Paris, le 25 Mai 1833. 

J'ai l'honneur de vous annoncer que je suis 
reçu en loge avec le n** 7, que je n'ai pas quitté. 
J'avais tellement peur de n'être pas logistc que 
je suis extrêmement heureux de mon rang, quoi- 
qu'il soit peu brillant. Nous ne sommes que deux 
élèves de M. Gros; M. Ingres en a quatre admis. 

Nous entrons en loge après-demain lundi... 

Paris, le 31 Mai 1833. 

Je crois qu'il est inutile de vous dire combien 
j'ai été tourmenté et combien je suis heureux, 
quoique ma figure pointe ne lût pas désespérante. 
Je craignais tant un coup du sort et M. Ingres, 
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qu'il ne me semblait pas impossible d'être rejeté. 
Déjà j'avais été malheureux aux esquisses; 
M. Gros me portait le quatrième. Il m'était donc 
permis d'avoir peur, et j'usais de la permission... 
Lundi, nous sommes entrés en loge. Cette fois, 
MM. les Professeurs nous ont donné un sujet 
tiré du quatrième livre de Moïse, chap. XXI : 

Le serpent d^ airain, 

« Verset 4- Les Israélites partirent de la mon- 
tagne de Hor, tirant vers la Mer Rouge, etc., etc., 
jusqu'au verset 9, qui est le moment donné :. 
Moïse, donc, fit un serpent d'airain et le mit sur 
une perchey et il arrivait que, quand quelque 
serpent avait mordu un homme, il regardait le 
serpent d'airain, et il était guéri. » 

Voilà notre programme, qui est vraiment 
superbe. Je désirais beaucoup un sujet tiré de la 
Bible. Quoique celui-ci soit très difficile par la 
grande latitude qu'il offre, je le préfère cent fois 
à celui de l'année passée. Je vous envoie ci-contre 
le calque du croquis (grandeur exigée), que j'ai 
laissé à l'Académie. 

Comme mon croquis ne vous rendra peut-être 
pas raison de mes intentions, je vais tâcher de 
vous dire ce que je veux exprimer : Un enfant a 
été mordu par un serpent; sa mère l'élève pour 
tacher de lui faire regarderie serpent d'airain. 
Un homme baise la robe de Moïse et se prosterne. 
Aux pieds de Moïse, un homme revient à la vie. 
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Dans le groupe principal, le jeune homme ne 
porte nullement son père mourant (comme le 
croyait M. Gros), mais il lui indique, en soute- 
nant son bras, de quel côté il faut qu'il regarde. 
Je n'aîrien indiqué dans ce petitespace ci-dessous, 
parce que je ne voulais pas m'engager. 

Je travaille maintenant à fixer ma composition. 
M. Gros m'a reproché d'avoir laissé Moïse trop 
seul; j'avais pensé h cela, mais j'ai été fort embar- 
rassé le jour de la composition . Je me suis donné 
un mal affreux, et je me suis arrêté à ce que je 
vous envoie, ayant eu peur d'étouffer mon sujet 
principal... 

Le fond m'embarrasse beaucoup ; je crains, en 
le faisant trop haut, d'écraser et de rapetisser 
ma composition. Quel caractère de pays dois-je 
choisir? La Bible nous donne cette grande scène 
dans un désert où il n'y a ni pain, ni eau ! Dois-je 
faire voir la Mer Rouge vers laquelle les Israé- 
lites se dirigent? Veuillez me secourir. Parlez- 
moi de tout, je vous en prie ; je ne commencerai 
mon esquisse peinte que lorsque j'aurai reçu vos 
conseils. Je fais des recherches de costumes, et 
je vous serais infiniment obligé si vous m'indi- 
quiez de bonnes sources où je puisse puiser. 
Après avoir reçu une lettre de vous, je vous 
enverrai un dessin plus arrêté de mon tableau. 

Cette année, je me suis don m» bien plus de 
besogne que l'année passée ; cependant j'espère 
mieux m'en tirer, car le sujet me plaît infini- 
ment, mais l'exécution m'épouvante. Je vais vous 
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donner beaucoup d'ennui, car je vous consulterai 
souvent. Vous voudrez bien m'excuser. Hélas! 
vous connaissez ma misère ! Je me livre entière- 
ment à vous, heureux si j'ai l'intelligence de 
suivre et de rendre vos conseils. 

Veuillez me dire si Moïse a un costume histo- 
Trique de rigueur. 

Paris, le 14 Juillet 1833. 

J'ai bien tardé h vous répondre, mais, jusqu'à 
présent, j'ai employé les dimanches soit à voir 
M. Gros, soit à visiter le Musée, ou bien à faire 
mes études de femme. Je dois d'abord vous 
remercier de votre dernière lettre et de la promp- 
titude avec laquelle vous avez eu la bonté de me 
répondre. 

Je vais vous dire quels sont les changemens 
que j'ai fait à mon tableau, d'après vos conseils 
et ceux de M. Gros. Il m'a autorisé à faire 
débattre avec un serpent la figure qui se trouve 
aux pieds de Moïse, et de plus à la mettre de 
face, îiu lieu de la faire voir de dos. Comme on 
ne laisse à l'Académie que la silhouette des 
figures, ce changement est très permis. Dans 
l'espace vide qui se trouve à côté de mon grand 
groupe, j'ai placé trois ou quatre petites figure^ : 
Tune se débat avec un serpent, deux autres fuient 
épouvantées. Derrière elles, noyée dans la pous- 
sière, est une foule de peuple; cela me donne de 
la profondeur. 

Mon Moïse se détache sur le ciel, et mon fond 
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en une grande montagne qui couronne une partie 
de mon grand groupe et se prolonge jusqu'au 
bord latéral du tableau. Je ne sais si vous me 
comprendrez ; mon effet est clair, est aussi lumi- 
neux que je pourrai le faire. M. Gros a été assez 
content du ton général de mon esquisse, et je 
tacherai de le conserver dans mon tableau. Je lui 
ai témoigné mon regret de n'avoir pas groupé 
Moïse avec un ou deux vieillards. Il m'a conseillé 
de faire d'abord tout mon tableau, et, certes, j'ai 
assez de besogne, et si, vers la fin, il me restait 
du temps, je pourrais alors chercher une figure 
entre Moïse et le groupe de la femme qui élève 
son enfant. Dans cette percée, on voit le camp et 
quelques petites figures. Je crains que vous ne 
puissiez me comprendre. Etant forcés de nous 
reposer les trois fameuses journées, je vous 
enverrai un petit croquis de mon tableau ; vous 
jugerez mieux, et vos conseils seront plus positifs. 
Je travaille comme un damné, et cependant je 
ne sais vraiment pas comment viendra ma galette. 
Tout mon groupe principal est exécuté, ainsi que 
le groupe de la femme et l'enfant; et, avant la fin 
de cette semaine, je pense avoir fini le groupe de 
premier plan, à droite. Je garde le Moïse pour 
la fin; il aura une robe d'un rouge clair rompu et 
un manteau blanc; d'après vos conseils, il tient 
dans sa main gauche sa baguette miraculeuse. 
Vous voyez qu'il me reste encore beaucoup h 
faire..., sans compter qu'il faudra tout revoir, 
qu'il faudra mettre de l'harnionie. 
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Cela me fait peur rien que d'y penser. J'ai 
suivi, autant que j'ai pu, vos conseils, dans les 
changemens que j'ai faits à mon tableau, et je 
trouve qu'il a beaucoup gagné. 

Veuillez me dire ce que vous en pensez main- 
tenant; je tacherai toujours d'allier vos conseils 
h ceux de M. Gros ; car, quoique je ne puisse pas 
lui dire que je vous consulte, j'ai l'art de me faire 
souffler les avis toujours excellens que je tiens de 
votre bonté. Je vois assez souvent M. Gros, qui 
devient de plus en plus féroce, quoique se donnant 
beaucoup de mal pour nous. 

Je vois arriver le 21 août et l'exposition 
publique avec effroi. 

Paris, le 22 Août 1833. 

Nous sommes enfin libres. Hier au soir, notre 
temps est expiré, et, ce matin, nos tableaux ont 
été mis sous le scellé. 

Je ne sais trop que vous dire du concours, 
parce qu'il est très varié et, par cela même, très 
difficile h juger. D'ailleurs, je suis encore tout 
étonné de ce que j'ai vu. Je vous parlerai d'abord 
des élèves de M. Ingres, car c'est une secte k 
part. Trois d'entr'eux ont fait des tableaux imités 
de leur maître, c'est-à-dire en ont fait la charge. 
Ce sont de grandes sépias, enluminées en quel- 
ques endroits ; leurs compositions sont bizarres 
et décousues. Ils ne se recommandent que par des 
études partielles. Ils ont des morceaux fort bien, 
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quelques torses, des bras, etc., mais point de 
tableau. Je ne puis vous comparer cela à rien, 
car, tout en voulant faire simple, naïf, tout en 
voulant avoir du caractère, ils ne ressemblent en 
rien aux anciens maîtres. 

Cependant leurs toiles ont Tair d'avoir été 
jaunies par le temps ; en voyant ces tableaux, on 
désire les voir passer dans les mains d'un habile 
restaurateur, pour qu'il leur rende leur premier 
aspect, leurs vives couleurs. Mais le fanatisme de 
cette école est si exagéré, je dirai si compact ! ... 
Tout ce qui n'est pas Ingres est mauvais; avec 
eux, toute discussion est impossible ; à eux seuls 
la peinture, l'art, l'avenir; cela fait pitié ! Leur 
coterie est formidable. 

Je suis sûr de voir ces tableaux prônés, admi- 
rés, plus encore que le grand prix de l'an dernier. 
Enfin, il me serait impossible de vous donner 
une idée exacte de leur religion, de leur fana- 
tisme. 

Le quatrième élève de M. Ingres était d'abord 
chez M. Hersent, où il avait obtenu un deuxième 
prix; il s'est porté chez M. Ingres pour se le 
concilier. Il en est résulté qu'il a fait un tableau 
qui n'est ni dans sa première manière, ni dans 
celle de M. Ingres. Il a gagné sous le rapport 
des contours, mais il a fait gris et sec. Mais son 
tableau est bien composé et a une entente géné- 
rale qui manque tout-à-fait aux trois autres. Je 
pense qu'il sera couronné, quoique ce ne soit pas 
l'avis de quelques autres concurrens qui croient 
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que M. Ingres voudra le prix pour celui qu'il a 
entièrement élevé ; dans tous les cas, le grand 
prix est dans son école. Les tableaux des autres 
concurrens sont plus ou moins dans la route des 
concours ordinaires. 

Quant à mon tableau, on s'accorde à dire qu'il 
est mieux que mon premier. Il n'est pas assez 
fait. Je m'étais donné trop de travail;, j'ai tra- 
vaillé assidûment, et, pourtant, j'ai été fort 
pressé à la fin, et j'ai dû abandonner bien des 
parties; il m'eût fallu encore quinze jours. J'ai 
les plus petites figures du concours, ce qui me 
contrarie un peu. Je me suis surtout attaché à 
harmoniser mon tableau ; mon effet est clair, et 
je crois que, parmi la grisaille des Ingres, j'aurai 
quelque aspect. Mais peu de parties résisteront 
à un examen un peu sévère. Mon camarade de 
chez M. Gros est plus mauvais que moi, vous 
devez sentir combien cela m'enchante. 

En somme, voici à peu près l'état du concours, 
du moins à mon avis, ce qui est un peu suspect : 
il y a trois deuxièmes prix, dont un aura le prix. 
Sur les sept autres, trois sont très médiocres. 
Les quatre qui restent (moi compris), se dispute- 
ront le deuxième prix. Vous voyez, mon cher 
maître, que mes chances sont bien minimes; 
aussi suis-je fort tranquille sur le jugement. Du 
reste , l'exposition seule nous éclairera sur le 
mérite réel des tableaux; peut-être alors ne 
serai-je plus sous la même influence, et, voyant 
plus sainement, jugerai-je d'une manière diffé- 
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rente. Le aS septembre, nous serons exposés; le 
28, le jugement. 

Paris, le 9 Septembre 1833. 

. . . J'ai vu hier M. Gros, encore tout malade 
du jugement du prix de paysage. Il n'a pu obtenir 
que le deuxième second prix pour son élève, 
tandis que Ton a donné le premier second à un 
autre qui était moins bien, pour l'exempter de la 
conscription. Il paraît que cette séance a été 
orageuse. M. Gros est tenté d'envoyer tout au 
diable et de ne plus se mêler d'Institut. Son 
influence s'affaiblit tous les jours, et M. Ingres, 
on peut le dire, dispose de la plupart des membres. 
Comme vous voyez, c'est rassurant pour notre 
concours; aussi m'a-t-on déjà fait bien des 
complimens de condoléance... 

Paris, le 28 Septembre 1833. 

Je n'ai rien obtenu!... Tous les prix sont 
à M. Ingres; il a eu le premier et deux 
seconds (]) !... 

On s'attendait à ce jugement, car les journaux 
amis de M. Ingres l'avaient prédit d'avance. Ainsi 
Les Débats y Le Constitutionnel , L'Artiste ^ etc., 
c'est-a-dire MM. Bertin de Vaux, Delécluze, Jal, 
etc., avaient arrangé cela entr'eux. 

Je vous assure, mon cher maître, que les 
concours sont maintenant chose affreuse, et j'en 

(1) Les trois vainqueurs étaient Eugène Ro^er, Philippe 
Comairas, et Louis Victor Lavoino. 
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suis dégoûté. Je ne suis ni serai jamais élève 
de M. Ingres, par conséquent je n'aurai jamais 
le prix. Je n'ai pas vu M. Gros depuis le juge- 
ment; demain je pense qu'il me donnera des 
détails. 

Mon père vous a parlé du plaisir que ma 
famille aurait h me voir. Je partage son impa- 
tience, et je souhaite que vous ne trouviez pas 
d'obstacles ,à ce voyage. Outre la joie d'embrasser 
ma famille, j'aurai l'jivantage de recueillir encore 
vos leçons et recevoir vos excellens avis sur le 
tableau que je vais envoyer au maire de Mont- 
pellier, ainsi que vous me le prescrivez (i ). 

{A suivre.) 



(1) Fortuné Férogio est mort à Paris le 23 novembre 1888. 
Son père, François-Benoît Férogio, né à Turin en 1764, 
marié en 1796 à Anne-Marie Alasia, fut successivement archi- 
tecte du roi de Sardaigne, professeur de mathématiques 
à l'Université de Turin , procureur-gérant du lycée de 
Marseille, enfin professeur de mathématiques dans les 
écoles du génie, à Grenoble et à Montpellier, où il se lia 
avec Fabre et mourut en 1842. Il s'était fait «naturaliser 
Français. 

Fortuné Férogio renonça à la grande peinture, en quittant 
l'école des Beaux-Arts, pour s'adonner à la gravure sur 
cuivre et sur acier; il a aussi laissé un grand nombre 
d'aquarelles remarquables. Mais il tenait peu à la célébrité 
et n'aimait avec passion que le travail et la solitude : quand 
il avait assez vendu pour subvenir à ses besoins, il enfer- 
mait ses œuvres au fond d'une armoire qu'il avait bap- 
tisée plaisamment son « four ». La plus grande partie des 
aquarelles du « four » sont aujourd'hui la propriété de 
M. Léon Garnier, chef de division à la préfecture de la Seine, 
son neveu, qui a bien voulu nous donner les renseignements 
ci-dessus. 
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Mémoires du duc de Groy (1727-1784) (Suite), 

Le Roi défunt avait été heureux, car il était 
seul maître de ses actions, mais le nouveau Roi, 
âgé à peine de vingt ans, avait affaire à trois 
tantes, trois princesses (la Reine, Madame et 
Madame d'Artois), et deux sœurs. Cela faisait, 
outre deux sœurs, huit femmes avec qui il allait 
vivre et qui, en ayant beaucoup d'autres à leur 
suite, dont plusieurs habiles, une centaine de 
femmes, et ce n'était pas un petit tracas, dans 
un temps oii on ne regardait comme grand que 
les affaires de cour. On était entassé comme des 
harengs, à la Muette. 

Le 19, le Roi reçut les ministres et les titu- 
laires des charges. Le 20, il eut son premier 
conseil, où entra M. de Maurepas, l'homme de 
confiance du début. Sa Majesté travailla beau- 
coup, et tant qu'on voulut. Il mar([ua de la 
bonne volonté et pouvait, s'il tombait bien, gou- 
verner au mieux. Le Contrôleur général présenta 
des plans économiques annonçant que, dans trois 
ans, tout serait payé, mais le Roi manqua le 
début, car il craignait de se laisser entamer. 

Marie-Antoinette, charmante et ravie d'être 
Reine, faisait des promenades dans le bois de 
Boulogne, avec la princesse de Lamballe, rem- 
plie, comme elle, de grâces ; cela était délicieux 
à voir, tout Paris y courait et, les beaux jours, 
ce bois était on fête. On n'entendait que cris 
d'allégresse et battements de mains. Cela donna 

Nouv. Rev. rit. ,n''22. fifi 
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du goût pour la Muette et, pendant ce temps. 
Mesdames se guérirent, ce qu'on attendait pour 
aller à Compiègne. 

Une fois, la Reine, jolie comme le jour et rem- 
plie de grâces, alla au bois sur un cheval qu'elle 
menait supérieurement, et rencontra le Roi, qui 
se promenait au milieu de son peuple, après 
avoir renvoyé ses Gardes, ce qui avait beaucoup 
plu au public. Elle se jeta à bas de sa monture, 
il courut à elle et Tembrassa au front. Le peuple 
applaudit, sur quoi Louis XVI appliqua deux 
bons baisers sur les joues de Marie-Antoinette. 
Alors les claquements de mains se communi- 
quèrent, et les plus éloignés faisant de même, 
tout le bois retentit d'acclamations 

On lut dans la Gazette de Paris du 20 juin i ^ j4 
que, le 18, le Roi, Monsieur et M. le comte 
d'Artois avaient été inoculés delà petite vérole. 
Cette opération fut faite par Richard h Marly ; 
on trempa les fds dans les boutons d'un enfant 
de trois ans, et on les passa aux bras des princes. 

Le 20 août 1774? je partis de Calais à deux 
heures du matin : à cinq heures, je passai Bou- 
logne et fis quelques visites h Abbeville, d'où 
j'allai au charmant Bagatelle. Le 21, dimanche, 
après la messe aux Cordeliers, où il y a un 
superbe mausolée de la maison de Lannoy, je 
me remis en route et j'arrivai, le 22, à Compiè- 
gne. Je logeai sur la place chez un apothicaire, 
vis-à-vis l'ambassadeur de Sardaigne. 

Le 23, je fis un chemin étonnant dans le châ- 
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teau, pour faire toutes mes révérences, sans pou- 
voir Içs compléter ; c'était un monde entier et 
avec la quantité d'ouvriers qui étaient sur l'aile 
qu'on bâtissait, cela était très loin d'annoncer le 
retranchement qu'on espérait; d'ailleurs on ne 
parlait que de chasse. J'appris que c'étaient la 
Reine et M. de Maurepas qui avaient exclusi- 
vement pris le dessus, et qui, de longtemps, 
allaient tout déterminer, et qu'il en résultait que 
le Contrôleur général et le Chancelier allaient 
sauter. 

A ma présentation, à midi, je trouvai la Reine 
fort grandie et engraissée, et fort décidée. Je fus 
frappé de voir Mesdames, fort marquées de leur 
petite vérole, (ce qui les faisait paraître vieilles) 
être là comme de simples courtisans. Ce jour-là, 
le Roi fut très gai, il fit une superbe chasse, où 
il tua 180 pièces ; cela faisait voir que sa vue se 
formait bien. Il fut très aimable à ce débotté, 
après lequel, pour le deuxième jour de suite, il 
soupa tête-à-tète avec la Reine, dans son petit 
intérieur. C'étaient là ses petits cabinets, où, 
sans doute, tout s'arrangeait ; joint à ce qu'il ne 
découchait jamais d'avec elle. T. es autres jours, 
il soupait en particulier avec ses frères et belles- 
sœurs : seulement quelquefois, alors, et quand il 
, soupait avec la Reine, les entrées entraient. 

Ainsi, jusque là, le Roi n'avait jamais mangé 
avec aucun de ses sujets, ce qui faisait un grand 
changement. On peut observer que Louis XIV 
ne mangeait jamais avec ses sujets, hors à la 
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guerre ou à quelque halte. Le cardinal de Fleury, 
ayant trouvé qu'il fallait rendre Louis XV plus 
sociable, le fit commencer à manger avec des 
hommes, en public, h Compiègne, sur une liste 
qu'ildressait avec soin. Ce Roi ayant pris madame 
de Mailly, il commença, à Choisy, les petits sou- 
pers d'hommes, qui devinrent les très nombreux 
soupers des petits cabinets, de tous les chas- 
seurs qui étaient bien avec la maîtresse régnante, 
et quelquefois jusqu'à cinquante personnes; il 
n'y avait pas de mal que cette cohue fut retran- 
chée, et comme le nouveau Roi ne vivait qu'avec 
la Reine, qui ne peut manger avec des hommes, 
il fallait voir jusqu'où cela irait. 

Le ^4 août, veille de la Saint-Louis, l'abbé 
Terray, contrôleur général, sans être exilé, fut 
forcé à donner sa démission et s'en aller à sa 
terre de La Motte. Le chancelier fut exilé dure- 
ment à sa terre de RoncheroUes, en Normandie ; 
il partit dès huit heures du matin. Son expulsion 
décida, d'un trait de plume, la victoire de l'an- 
cien parlement et la perte de l'autorité royale. 
M. de Miroménil, premier président du par- 
lement de Rouen, fut nommé garde des sceaux, 
et M. Turgot contrôleur général. M. de Sartine, 
ancien et fameux lieutenant de police de Paris, 
fut désigné comme secrétaire d'Etat de la Marine, 
et M. Lenoir fait lieutenant de police. 

Pour donner du vernis à tout cela, et annon- 
cer de l'ordre et de l'économie, on publia, en 
même temps, la réforme d'un des équipages du 
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Roi : c'étaient les petits chiens, objet de aoo.ooo 
francs ! et l'exception de aSo chevaux que le 
Roi, de son premier mouvement, avait fait retran- 
cher, — et qu'on disait qu'on allait remettre — et 
la place de banquier de la Cour, que l'abbé 
Terray avait supprimée. 

Voilà assurément de bien grands coups en un 
moment, et portés sans que rien y obligeât, car 
le Roi n'avait qu'à continuer comme il avait fait 
d'abord, à défendre qu'on lui en parlât, et à 
mettre de l'ordre et de l'épargne dans tout, et on 
n'en aurait plus parlé. Il faut observer que c'est 
ce même Roi qui, étant dauphin, aurait dit au 
Chancelier, lors de la cassation du Parlement, 
qu'il venait de mettre la couronne sur la tète du 
Roi, et on croit qu'il le lui avait répété dès qu'il 
était monté sur le trône. On voyait avec douleur, 
qu'avec mille bonnes choses, et bien du bon sens 
et de la justesse môme dans l'esprit, le Roi se 
laisserait mener, et n'apprendrait pas à gou- 
verner, ni à travailler lui-même. 

L'après-dîner, madame de Vérac me mena à la 
forêt (i), au joli café de ram])assadenr d'Espa- 
gne (a), lequel était fort étonné de voir un pays 
où tout changeait si vile. M. de Breteuil venait 
d'être nommé ambassadeur à Vienne, dont le 



(1) La foret do (lonipic^^m;, où lOn a vu j)lns haul lu cour s«» 
réunir el M. de Croy arriver le 22. 

(2) L'ambassadeur dKspagne était le comte crAranda, qui 
Tenait de succéder au comte de Fuentcs. 
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prince de Rohan, coadjuteur de Strasbourg, 
venait d'être rappelé fort durement. Madame 
de Vérac aurait bien voulu avoir Naples pour son 
mari qui était, pour débuter, à Cassel. 

Je rencontrai mes deux petits-fils, revenant à 
pied du café : ils étaient en cavaliers de Royal- 
Normandie . La Reine demanda d'abord qui 
c'était, et les caressa ; elle voulut leur donner des 
glaces et des biscuits : ils s'excusèrent sur ce 
qu'ils n'en avaient pas la permission de leur 
mère. On négocia et on plaisanta de tout cela. 
Quand j'arrivai, une demi-heure après, la Reine 
était au jeu et m'appela d'abord pour me dire 
qu'elle les avait trouvés charmants; je répondis 
que nous en avions encore trois h montrer : 
(( Comment, cinq? » s'écria la Reine. En effet, 
avec les quatre de madame de la TrémoïUe, 
c'étaient deux sœurs qui avaient bien rendu pour 
le soutien des Maisons où elles étaient entrées. 

Ce café de l'ambassadeur d'Espagne était un 
divertissement bien choisi pour le temps du 
deuil : ce n'était pas trop fête, et cependant 
c'était fort beau. C'était un grand salon, en ma- 
nière détente, dans un bel endroit sauvage de la 
futaie où on jouait, et où, tandis qu'une très 
bonne musique se faisait entendre, on servait h 
profusion glaces et rafraîchissements. Il en 
donna comme cola trois ou quatre, honorés de la 
présence de la Reine, des princes et des prin- 
cesses. On s'amusa là gaiement, tandis que le 
Chancelier et le Contrôleur général s'en allaient 



.•>.7i 



tristement et que la joie se déclarait à Paris de 
leur disgrâce. 

Le aS, jour de la Saint-Louis, le Roi alla à la 
paroisse en grand cortège, avec les carrosses 
violets. C'était un monde que tout cela, et Coni- 
piègne était bien plein, quoiqu'il n'y eut que 
demi-service. Au retour de la messe, dans le 
cabinet du Conseil, je vis prêter serment, entre 
les mains du Roi, au Garde des sceaux à qui on 
remit la cassette, et à M. de Sartine. Il était lu 
par le vieux duc de la Vrillière, qui pouvait bien 
le savoir par cœur, lui le plus ancien ministre de 
l'Europe, qui en avait vu exiler cinquante, dont 
il avait porte l'ordre à plus de quarante, et que 
son cousin, M. de Maurepas, avait fait garder 
du naufrage des anciennes maîtresses ! 

Ma belle-fille mena ses deux enfants au diner 
du Roi chez la Reine ; ils furent encore fort bien 
traités et, le soir, quand j'allai au grand couvert, 
le Roi me dit : «Monsieur de C^roy, j'ai vu, ce 
matin, deux cavaliers du régiment de Roval- 
Normandie, qui sont bien jolis ! » 

Ce jour-là, je dinai chez M. IkM'tin: il tenait 
une maison fort agréable et recevait beaucoup. 

Le ,0.6 aoiit,je dînai chezM.deYiry, ambassadeur 
deSardaigne. Le soir, j'allai attendre le Roi dans 
son cabinet; j'y trouvai M. de la Billarderie, qui 
venait d'être nommé aux BàtiuKMits par son ami 
Turgot. J'entamai avec lui mon projet de guichet, 
celui du Louvre, projet dont M. de Marigny 
m^avait interdit de m'occupe r. Le Roi revint lard 



et bien percé de la chasse, et c'était tout comme 
son grand père, hors que je crus remarquer qu'il 
y mettait plus de réserve et qu'il en paraissait 
presque honteux. 

J'assistai au souper; c'était tête à tête chez la 
Reine, n'y ayant que les entrées. Je trouvai au 
Roi cette mémoire étonnante de son grand père 
pour les noms propres, et parlant fort juste, en 
homme instruit plus qu'on ne croyait. Je trouvai 
aussi la jeune Reine prenant un très bon ton, de 
la gaieté, dignité et politesse, enfin digne de son 
auguste mère. Ils étaient ensemble comme dans 
la joie pure d'un bon ménage qui faisait plaisir 
à voir, et, parmi des rires et de la gaieté de jeu- 
nesse,je ne découvris, chez le Roi, que d'excellentes 
choses promettant beaucoup, s'il osait aller par 
lui-même. 

Le 2j, je passai la matinée chez le Roi; on 
apprit que M. Leclerc, qui était h la tête du 
Contrôle général , était remercié , ainsi que 
M. Cochin, intendant des finances. 

Les nouveaux ministres disaient que, si la 
Reine voulait de nouvelles dépenses, ils s'y refu- 
seraient, et quitteraient ; qu'ils s'en étaient 
expliqués avec le Maître, mais, comme le Roi 
paraissait devenir plus amoureux de la Reine, 
qu'elle aimait h mener, on pouvait s'attendre à 
de grands débats, et que tout ce qui ne plierait 
pas devant elle pourrait bien ne pas rester long- 
temps en place. De plus, le Roi avait ses frères, 
qui étaient bien chers et pouvaient lui donner de 
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gros embarras domestiques. Le comte d'Artois, 
tête très-vive, lui avait déjà manqué; le Roi avait 
voulu le mettre aux arrêts : M. de Maurepas avait 
tout apaisé ; mais ces détails domestiques pou- 
vaient empêcher le Roi de se former en grand. Il 
se levait matin, travaillait plus qu'on ne croyait. 
Le Roi, s'il était soutenu, pensait qu'il devait 
retrancher sur ses plaisirs. Il réforma ses petits 
chiens, et l'équipage du daim, mais il aurait fallu 
en faire sur toute la cour, qui mangeait le 
Royaume 

En mai 1775, le système des Mirabeau et 
des Turgot, ainsi que la secte de liberté absolue, 
inquiétèrent le peuple, qui vit que chacun pouvait 
s'emparer du commerce des grains. Le ?., une 
révolte se déclara à Versailles, Saint-Germain 
et Paris; on pilla les boulangers; le 7, on Ht 
venir le régiment de» (lourleii. 1/énieute fut vio- 
lente a Versailles; on conseilla au Roi, qui montra 
de la fermeté, d'agir par la force : il tint, le ,") mai, 
dans cette ville, un lit de justice; on fit marcher 
aS 000 hommes autour de la capitale ; cela s'an- 
nonçait vivement. 

Trois ou quatre cents paysans et femmes, sans 
armes, se portèrent au marché de Versailles, 
voulant tout piller; le prince de Heauveau se 
porta au devant d'eux, les calma et ils se retirèrent. 
M. Turgot se rendit à Paris, où, le 3, les mêmes 
gens, la plupart déguisés en femmes, s'étaient 
rendus pour piller les boulangeries : cela avait 

66. 
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l'air d'une bande de chienlit. Le guet h cheval 
les suivit, et, n'ayant pas d'ordres, ne sabra pas. 
Ces gens se dispersèrent bientôt. M. Turgot fit 
renvoyer le Chevalier du guet et M. Lenoir, lieu- 
tenant de police, et nommer le maréchal de Biron 
colonel des Gardes-françaises, général de l'armée 
de Paris, composée, à l'intérieur, des Gardes 
françaises et suisses, et autour de la capitale, 
de 5 à 6 bataillons et de i^ escadrons. On mit 
quatre sentinelles à chaque boulanger, des troupes 
aux halles, et on régla un état-major à la Place 
de Paris. Le peuple ne bougea pas, et fit des 
chansons. Alors, on publia les bans les plus 
forts , une amnistie , hors pour les chefs de 
l'émeute, et on pendit en place de Grève deux 
pauvres diables, jugés prévôtalement, et peut- 
être pas des plus coupables. 

Quant à moi, j'eus l'ordre de me rendre h 
Amiens ; j'y étais le i5, lorsque madame d'Havre, 
M. de Priego et madame de Tourzel y passèrent. 
Le fameux Gresset leur récita le meilleur de 
ses chants de VeruVert^ qu'il n'a pas voulu 
donner par scrupule ; c'est celui de VOni>roir des 
religieuses. 

Le 2 juin, je revins à Paris, et y essayai mes 
grands habits pour le sacre. T^e grand manteau 
de l'Ordre, seul, coûtait 7000 livres; les autres 
dépenses montèrent à i3 000 livres. Le 5, la 
grande sécheresse subsistant, je parcourus Paris 
et fus charmé de l'avancement des nouveaux 
boulevards; je trouvai l'École militaire et les 
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superbes allées finies; je parcourus les Tuileries 
et la nouvelle place et, étant entré dans le Cours, 
je vis qu'on en commençait le pavé, depuis la 
statue, jusqu'à la grille du Cours. Dans trois ans, 
le pavé sera fait jusqu'au bout du pont deNeuilly, 
et ce sera la plus belle entrée de Paris. 

Ce jour-là, je dinai agréablement chez le 
maréchal de Biron ; malgré son grand âge, il 
était de la plus grande ardeur sur son travail 
pour les troupes destinées à combattre l'émeute 
des grains, troupes qu'on appelait méchamment 
Yarmée des Jean Farine^ et dont on badinait, le 
péril étant passé. 

Le 5 juin, toute la cour se rendit à Compiègne, 
où le roi chassa le sanglier, et exprima le regret 
de ne pouvoir y rester, cet été-là. Le 8, il devait 
coucher à Fismes, et, le 9, faire son entrée à 
Reims. De plus de cent lieues à la ronde, on 
avait amené des chevaux de poste, mais il fallait 
avoir des billets pour en obtenir, et observer le 
jour indiqué sur chacun de ces billets; cela régla 
mon départ au 6. Dès le Bourget, je trouvai des 
chevaux. On fut, en général, bien servi, mais les 
autres routes de la France en furent fortdérangéos. 
Les chemins étaient peignés (*t airangés comme 
des allées de parc, et le voyage se faisait très 
agréablement. 

Je fus fâché de ne pouvoir nrarréteraux beaux 
endroits du Mesnil, d(» Dammartin, de Villers- 
Cotterets, et, ayant été plus vite que je ne croyais, 
j'arrivai avant tr(»is heures à Soissons, où, trou- 
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vaut un logement agréable et gai, à la poste, et 
n'étant sur la liste que pour le lendemain, pour 
aller plus loin, j'y dînai et couchai; je logeais 
devant le relai. On m'a assuré qu'il y avait bien 
là six cents chevaux (on disait même huit cents), 
et qu'il en était de même jusqu'à Reims. Et dire 
que cela ne sert qu'un moment ! J'avais la vue 
sur la place, et je m'amusai à voir passer sans 
cesse cette affluence de voitures et de gens bien 
pressés de n'avoir pas grand'chose à faire. Les 
maréchaux de Richelieu, de Contades et de 
Noailles descendirent à la même auberge que 
moi. 

Le mercredi y, je continuai, par un beau temps 
sec et un bon pavé qu'on sablait et dont les côtés 
étaient des plus propres. Braine est une jolie 
ville, mais Fismes est très laid. Je fus étonné 
que le Roi y eût choisi son coucher dans une 
maison des plus médiocres, mais c'était là que 
Louis XV avait passé la nuit. Je remarquai le 
prix du pain à Fismes ; il était à quatre sols la 
livre : c'était un mal réel. J'y trouvai, pour assurer 
la tranquillité, les houzards de Bercheny, et 
M. de Vioménil les commandant. Il était fâcheux 
de voir un sacre obligé d'être soutenu par dés 
troupes. 

Le pavé continuait, très beau, jusqu'à deux 
lieues de Reims, où il y a une très belle chaussée 
ferrée ; les malheureuses corvées qu'on disait 
qu'on allait supprimer et remplacer par des im- 
pots plus malheureux encore, étaient occupées à 



— ^77 — 

tout aplanir et sabler ; je rencontrai, en route, 
les superbes détachements de la Maison du Roi 
qui, avec Taffluence des voitures et des relais, 
meublaient bien le chemin. 

J'arrivai à deux heures h Reims; l'entrée est 
très belle, et plusieurs arcs de triomphe annon- 
çaient majestueusement l'objet de la fête. Je 
passai devant la cathédrale et on me mena, tout 
contre Saint-Etienne, chez un M.Gard, gros mar- 
chand, où je trouvai mon nom marqué h la craie sur 
un logement des plus agréables. Je pris vite une 
chaise à porteurs qui me mena, assez loin de là, 
chez l'Intendant! Je dis, au hazard, aux porteurs : 
« Chez l'Intendant ! » sans savoir qui c'était ; il 
se trouva que c'était M. Rouillé d'Orfeuil, chez 
qui logeaient mesdames de Beuvron et d'Har- 
court, parentes de Rouillé. Je trouvai qu'on allait 
se mettre à table. Une grande compagnie et un 
diner superbe, avec toutes sortes de poissons du 
Rhin furent mes débuts. L'Intendant, d'ordinaire, 
demeure h Châlons, et n'était là que pour faire 
les honneurs, car il n'y a ni commandant, ui 
Intendant, dans cette ville de commerce. De là, 
j'allai visiter l'église, admirable par la richesse 
de ses sculptures bien distribuées, et ce goût, 
quand il est bon, vaut mieux que des ordres Tun 
sur l'autre, et toujours monotones. Le vaisseau 
est superbe, surtout le rond point du fond, qui 
est des mieux conservés; le czar Pierre avait 
raison de dire que cela mériterait d'être mis 
dans une boite et devrait toujours durer. Bâtie 
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vers i4oo, et en bon état, c'est une église digne 
de l'honneur qu'elle a, sauf que le chœur en est 
un peu trop étroit. 

A chaque couronnement, on change et on 
cherche h en perfectionner la décoration. A celui 
de Louis XV, en 172a, on avait mis la tribune 
en dehors, et la galerie est découverte. A celui-ci, 
le duc de Duras et les architectes des Menus 
plaisirs, que cela regarde, voulurent créer du 
nouveau. Ils firent la galerie qui vient de chez le 
Roi, couverte, ce qui était mieux; ils la déco- 
rèrent avec magnificence, delà, la colonnade et 
le porche, étaient superbes. Dans l'église, la 
décoration, trop serrée, avait l'air trop théâtral. 
C'était une de nos salles de théâtres mondains, 
renfermée dans un superbe vaisseau d'église 
gothique, et cela ne semblait, quoique grand, 
comparé au reste, qu'un petit morceau de carton 
doré dans un grand édifice. Il y avait, à cela 
près, des beautés dans l'amphithéâtre du fond en 
colonnade, la tribune de la Reine, le trône, sur 
un faux jubé entre quatre colonnes, etc. J'ad- 
mirai fort, aussi, les belles tapisseries de la 
couronne. 

A cinq heures du soir, comme je sortais de 
l'église, je rencontrai mon fils et ma belle fille 
qui arrivaient. Comme on m'avait dit qu'ils 
logeraient à l'auberge du Moulinet, dont les 
fenêtres, tout devant le portail, ne pouvaient être 
mieux placées, je les y fis entrer, et les établis 
dans une bonne chambre. On soutint qu'on 
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Tavait retenue pour eux, puis il se trouva que 
c'était en payant, et que l'aubergiste en deman- 
dait quarante louis : je marchandai, et, à la fin, 
fis prix à vingt louis, et cela se trouva inutile. 
Le duc de Praslin, qui était marqué chez moi, 
n'étant pas venu, mes enfants s'y établirent par 
la suite : ce furent donc vingt louis de perdus ! 
Et, ce qui était plus cher, mon manteau de 
l'Ordre me coûta huit mille francs, et j'aurais pu 
éviter cette dépense, si j'avais su que le prince 
de Tingry ne se servirait pas de celui de 
M. de Vérac, qu'il m'envoya, en sorte que j'en 
avais deux, mais c'est un meuble qui reste dans 
une famille. Sans compter ces deux dépenses 
qu'on aurait pu éviter, le couronnement ne me 
coûta que huit mille francs en tout. 

Le jeudi 8 juin, jour de Saint-Médard, on 
s'attendait à la fin de la sécheresse, mais elle 
continua et on crut qu'elle durerait trop pour la 
récolte. Je fis des visites, et trouvai le cardinal 
de la Roche-Aymon, avec Tévéque, superbement 
logé à Saint-Denis : je trouvai la ville plaisante 
et la nouvelle place Royale fort belle. I.a statue 
de Louis XV a, hors le bras, quelque beauté, et 
son piédestal est décoré avec magnificence. H y 
a un bel hôtel-de-ville, de superbes églises, des 
promenades et des grandes rues. 

Je dinai chez madame d'Ecquevilly, avec mon 
fils et ma belle fille. Madame d'Kcquevilly, de la 
maison de Joyeuse, venait d'hériter de cette 
maison et de la terre de Grandpré. Son mari 
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était lieutenant-général de Champagne, ce qui 
l'obligeait h tenir grand état. 

De là, j'allai voir les petits appartements du 
Roi et de la Reine : ils sont médiocres, et 
rarchevêché, hors la grande salle où étaient les 
gardes et le festin, n'a pas de grands apparte- 
ments. Je montai au-dessus, chez le maréchal de 
Duras. On me dit que les Maréchaux de France 
étaient assemblés. Ils me firent entrer honnête- 
ment, en me disant que je serais bientôt des 
leurs. Je m'amusai à y voir les ornements : il y 
avait le grand ciboire d'or, présent que le Roi 
faisait au trésor de Reims, les couronnes d'hon- 
neur, et surtout celle du Roi, où se trouvaient 
réunies les plus belles pierreries de la Couronne : 
elle ne pèse que deux livres et est estimée seize 
millions; je la soulevai à l'aise d'une main. 

Je retournai dans l'église étudier nos places ; 
du côté de l'Evangile, dans le sanctuaire, contre 
l'autel, il y a un banc pour les Maréchaux de 
France, et, derrière, un long banc pour les 
Cordons bleus sans fonctions, où il n'y a pas de 
rang marqué. En général, tout le côté de l'Epître 
est pour les ecclésiastiques, les ministres et les 
gens de robe, tout l'autre côté est pour les pairs 
représentant les anciens pairs du royaume 
figurés par les Princes du sang, puis les maré- 
chaux, puis les Cordons bleus, et derrière, tant 
qu'il en peut tenir, la noblesse. Je me rendis 
compte qu'il ne s'agissait que d'arriver d'assez 
bonne heure pour avoir, sur notre banc, une 
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place d'où on vit bien, et que nous n'étions à ce 
sacre que quinze sans fonctions, sur cent cheva- 
liers dont l'Ordre est composé. 

Le soir, j'allai h la promenade de la Porte- 
Neuve, où était le camp des Gardes françaises et 
suisses; et vis avec curiosité l'éléphant femelle, 
si intelligent et qui fait des tours si curieux. 

Le vendredi 8 juin, je courus la ville 
le matin, et remarquai qu'il y avait des logements 
à louer de reste, les étrangers n'étant pas venus 
en assez grand nombre : je rencontrai le maré- 
chal de Soubise, M. de Vergennes, M. Bertin — 
A midi, j'allai chez la Reine, qui me parut 
embellie ; pleine de grâce et de manières 
engageantes, quand elle voulait; comme sa mère, 
elle était bien élevée. On s'écrasait dans cet 
appartement si petit, il y avait une centaine de 
dames superbement mises au nouveau ton fort 
galant, et portant de grandes plumes, de sorte 
que je les trouvai toutes grandies d'un pied et 
demi, depuis un an que je ne les avais vues. 
C'était une superl)e cohue : Sa Majesté s'en 
démêla au mieux, disant un mot ou faisant des 
mines à chacun. 

De là, j'allai à un superbe dîner que donnait le 
cardinal de la Roche-Aymon, archevêque de 
Reims, qui espérait encore faire la cérémonie, 
malgré son âge ; on était là plus de cent. 1/abbaye 
de Saint-Denis, où il demeurait alors, est magni- 
fique. On avait dressé une table pour cinquante 
personnes, sous un charmant couvert de Heurs; 
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elle était composée des cardinaux, des évêques, 
des maréchaux, des chevaliers de l'Ordre ; j'y 
trouvai le Contrôleur général, toujours échevelé, 
l'air hagard, quoique ouvert; s'il désirait le bien, 
ilétait furieusement systématique, à la Mirabeau. 

A quatre heures, j'allai m'établir h nos bonnes 
fenêtres ; les deux compagnies des grenadiers 
des Gardes étaient en bataille, avec des troupes 
à cheval des deux côtés de la porte de la cathé- 
drale. Nous vîmes de loin le Roi arriver au pas : 
à l'entrée de la ville, il était monté dans 
le superbe carrosse qui a coûté , paraît-il, 
3ooooo francs : il v était avec ses deux frères et 
les princes du sang, d'autres équipages de la 
Couronne et des détachements de la Maison. 

A cinq heures, le Roi arriva devant l'église. 
Les détachements de la Maison-cavalerie, super- 
bement mis et montés, manœuvrèrent bien pour 
se former. Le tapage des fanfares, des timbales 
et de la grosse cloche annoncèrent le maître et 
son équipage dont les huit chevaux avaient des 
panaches blancs des plus élevés. Ce réellement 
superbe et singulier carrosse immense, fit un effet 
éclatant. Il se trouvait là peu de peuple, la place 
manquant, et on ne cria pas, mais si on eût crié, 
on ne l'aurait pas entendu. 

Dès que nous eûmes, mon fils et moi, joui de 
ce spectacle, nous traversâmes sans peine les 
troupes, et nous nous trouvâmes derrière 
Sa Majesté, comme Elle était à la porte de 
l'église, à genoux sur un prie-Dieu, baisant 
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l'Evangile que lui présentait l'archevêque , 
entouré d'un brillant cortège d'évêques en mitre, 
et couverts d'ornements magnifiques. Le clergé 
précédant, nous suivîmes le Roi ; il n'y avait 
personne dans l'église, et ce début nous parut 
trop nu, mais on avait tenu l'édifice fermé, et le 
public était sur la route. 

Le Roi se mit au prie-Dieu devant l'autel, ses 
frères et les princes du sang derrière lui, ainsi 
que les grands officiers; les ecclésiastiques h 
droite, et nous, sur les bancs à gauche ; on 
prononça quelques prières, l'archevêque donna 
sa bénédiction, puis le clergé ramena le Roi à la 
porte; nous le suivîmes par la galerie couverte. 
Le peuple étant alors revenu, le Roi monta lente- 
ment par cette galerie, il la loua et en fit compli- 
ment au duc de Duras. Sa Majesté avait toujours 
son air de bonté, mais paraissait ennuyé de la 
représentation, et il aurait fallu à tout cela les 
grandes façons qu'y mettait avec importance 
Louis XIV. Le public cria alors un peu « Vive le 
Roi ! » . 

Louis XVI entra ainsi, regardant tout, à son 
appartement qui était trop petit, de sorte qu'on 
ne laissa pénétrer que les Entrées du cabinet 
' dans sa chambre à coucher, et encore était-elle 
bien pleine. Nous restâmes dans l'autre pièce, 
d'où nous vîmes le souverain recevoir les 
offrandes et écouter une multitude de harangues, 
qu'il accueillait avec plus de bonté (jue de 
dignité. J'étais avec mon fils, contre la porte. 
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lorsque cela finit : le Roi sortit, poussa la porte 
contre mon fils et lui demanda s'il était bien 
écrasé, et, me voyant pour la première lois 
depuis un an, et ayant su que j'avais été malade, 
il me dit d'un air ouvert et assez du ton de 
Louis XV : « Ah ! vous voilà, monsieur de Crov! 
Vous avez été malade ? » Je lui répondis que 
j'arrivais de mon commandement de Picardie, 
que j'avais été fort souffrant et que je n'étais pas 
encore trop bien. Il répliqua : « C'est que vous 
vous droguez trop! » puis rentra. Comme il ne 
parla qu'à nous, voilà ce qu'on appelle être bien 
traité. 

Le 10 Juin, je fis mes visites chez Monsieur et 
chez M. le comte d'Artois, qui logeaient séparé- 
ment dans la ville, avec leurs gardes et leurs 
maisons, ce qui faisait bien du monde. Ils me 
parlèrent avec obligeance. Monsieur a du main- 
tien, et affecte un beau langage et de l'esprit. 
M. le comte d'Artois, fort, et de jolie figure, a 
les passions vives; il s'y livre et s'adonne à la 
jeunesse la plus dangereuse, ce qui le mènera 
trop loin. Son ton gaillard amusait la Reine, 
auprès de qui il avait du crédit : le duc de 
Chartres le menait loin et, comme il allait deve- 
nir père de l'héritier de la couronne, si les autres 
n'avaient pas d'enfants, on croyait qu'il embar- 
rasserait, jouerait un rôle, et que le duc de 
Chartres le voulait gagner, pour se faire faire 
grand amiral, objet pour lequel il se rendait à 
Brest, comme garde-marine, disait-on. 
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De là, j'allai chez le Roi, puis dîner chez 
M. de Talleyrand, coadjuteur de Reims, où il y 
avait grand monde, mais sans la magnificence 
du Cardinal, qui effaçait tout. 

A quatre heures, je me rendis à l'église, pour 
entendre les premières vêpres du sacre et le 
sermon qu'on prononce à ce sujet; on nous mit 
sur le banc des Cordons bleus. Après les 
vêpres, le Roi se plaça comme à Versailles, et on 
avait disposé une chaire portative vis-à-vis de 
lui : j'étais tout contre; l'évêque lut le sermon, 
qui est plutôt un discours et une instruction au 
Roi, qu'une homélie. Ce fut une des choses les 
plus imposantes que de voir le souverain, dans 
cette salle de décorations, enfermée dans cette 
belle église, tout étant bien plein et le monde 
rangé dans le plus parfait silence, écoutant un 
discours pompeux et bien déclamé. La division 
du sermon fut sur les devoirs d'un Roi de France 
et sur les dangers qu'il courait. L'exorde fut si 
sublime et si bien débité, qu'il s'éleva des 
espèces de claquements de mains involontaires 
et qu'on était transporté. Malgré des morceaux 
admirables qui saisissaient, comme le remplis- 
sage était plus difficile, il y eut des longueurs et 
des choses trop à prétention. 

L'orateur dit bien au Roi une partie du néces- 
saire, surtout qu'il devait avoir de la force et de 
la confiance en lui-même, et se donner le goût 
du travail, qu'il fallait vaincre la crainte de la 
contraction d'esprit ; il fit une peinture superbe 
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de la politique appuyée sur la vérité de la religion, 
et ajouta que celle-ci aime tous les hommes, 
même ses ennemis; que la France ne peut périr 
que par ses défauts; que, restant telle qu'elle 
doit être, elle sera l'arbitre du monde pour en 
faire le bonheur. Le prédicateur était connu 
comme parlementaire, aussi s'étendit-il, même 
trop longuement pour la chaire, sur l'obligation 
qu'a le souverain d'être soumis aux lois et de ne 
régner que par elles. Il appuya avec force sur 
l'abolition des impôts, et décrivit le palais des 
Rois dont la grandeur doit se montrer dans 
l'avantage et le bonheur des campagnes ; enfin, 
il n'y eut rien de si frappant que d'entendre dire 
si ferme la vérité au Maître, le soir de sa confes- 
sion et la veille du jour où il allait jurer de 
ne respirer que pour faire le bonheur de ses 
peuples. 

Le 1 1 juin, dimanche de la Trinité, fut le grand 
jour du sacre. La cérémonie commençant à six 
heures, le public vint dès quatre heures à l'église ; 
j'y fus à 5 heures et demie ; ma belle fille et toutes 
les dames parées y étaient déjà installées. Je fus 
très bien installé sur notre banc des Cordons 
bleus, le premier du côté de l'Evangile, en ligne 
avec les maréchaux de France, n'ayant devant 
que les princes du sang, représentant les anciens 
pairs laïcs. Les autres ducs et pairs n'ont pas de 
place marquée et n'y vont pas. En arrière étaient 
les membres de la noblesse, placés dans l'ordre 
où ils arrivaient. J'avais derrière moi mon fils 
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et mon gendre. Vis à vis sont les pairs ecclé- 
siastiques, le clergé et la robe. 

A six heures, presque tout le monde étant 
placé, on commença. A six heures et demie arri- 
vèrent en cérémonie nos six princes, représentant 
les trois anciens ducs et les trois anciens comtes 
du royaume, dans tout l'appareil de leur majes- 
tueux habillement, la couronne en tête. Cette 
cérémonie fait voir combien notre costume actuel 
est inférieur à l'ancien. Les deux frères du Roi 
représentaient les deux premiers ducs, celui de 
Bourgogne et celui de Normandie, et les quatre 
princes du sang les quatre autres. Monsieur et 
M. le comte d'Artois étaient très jolis dans cet 
habillement, qui allait aussi à ravir au gros duc 
d'Orléans. Je me trouvai derrière Monsieur, qui 
eut toujours, à son ordinaire, le meilleur main- 
tien, et il affectait de la dignité et de la retenue 
en tout. Son frère était un joli et charmant 
débauché, fait pour plaire aux dames, et 
je ne vis que trop combien il avait déjà 
secoué les principes et voulait copier le duc de 
Chartres. 

A sept heures et demie, on fut chercher le Roi : 
on sait qu'il attend couché, habillé en veste 
longue de dentelles d'argent, dans le superbe lit 
de Louis XIII ; les deux évèques de Laon et de 
Beauvais frappent à la porte, on répond : « Le 
Roi dort ». On n'ouvre qu'au troisième heurt. Les 
prélats disent sur lui une belle oraison, puis 
ramènent, le soutenant sous les bras, et cette 
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entrée, où Tarchevêque et le clergé vont au devant 
du souverain, est très noble. 

Le connétable, que représentait le maréchal 
de Tonnerre, doyen du tribunal, âgé de quatre- 
vingt-huit ans, le suivit, et se mit en bas ; der- 
rière lui, le chancelier, représenté par M. le 
Garde des sceaux, M. deMiromesnil, et le Grand- 
Maître, figuré par le prince de Soubise, se 
mirent l'un derrière l'autre. Ils ont le grand habit 
et la couronne ; le chancelier, sa toque ou mor- 
tier doré. Le duc de Bouillon , Grand-Cham- 
bellan; le duc de Duras, premier gentilhomme 
de la Chambre ; le duc de Liancourt , Grand 
Maître, ayant mis aussi la couronne, furent dis- 
posés sur le même rang, derrière, vers le milieu 
du chœur; cela fait, en tout, douze couronnes, 
trois de ducs et neuf de comtes ; tous ont de 
grands manteaux d'hermine sur une longue veste 
d'or. Les capitaines des gardes, en veste et man- 
teaux de réseau d'or, se tiennent à côté, ainsi 
que plusieurs hoquetons, massiers et autres, en 
manteau de satin blanc. 

L'archevêque de Reims, successeur de Saint- 
Remy, assisté des évêques de Soissons et 
d'Amiens et de son coadjuteur, se mit vis à vis du 
Roi, tournant le dos à l'autel. Sa Majesté se plaça 
sur un fauteuil à bras, sous le grand dais élevé au 
milieu du sanctuaire. Le fond du rond-point, der- 
rière le chœur, était une colonnade d'or, avec un 
amphithéâtre cintré très élevé, mais rappelant 
trop l'Opéra. (A suivre.) 
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Autographes. 

LETTRES DE BONAPARTE ET DE SA FAMILLE 

I784.1848. 

A Monsieur, Monsieur Arigo di Casaneuva, à 
V hôtel de Provence, rue cimitière (sic) Saint- 
André'deS'Arts , à Paris (i). 

Ce 27, mardi. 

Si monsieur de Casaneiive (9.) est curieu de 
voir un de ses compatriotes, un de ses parents, 
en un mot une persones qui lui est attaché, il n'a 
qu'à se donner la peine de venir jusqu'à l'Ecole 
royale militaire; c'est là où il trouvera son très 
humble et très afictioné serviteur Buonaparte, 
qui lui témoignera de vive voix sa réconoicence 
des démarches qu'il a fait pour le placer, et 

(1) Les quatre premières lettres nous ont été communiquées 
par M. le vicomte de Grouchy qui les a copiées sur les origi- 
naux (voir toutefois la note de la page 2). 

Celle-ci ne porte point d'indication d'année. Elle a été 
écrite entre le 30 Octobre 1784 et le 30 Octobre 1785, dates 
extrêmes du séjour de Bonaparte à l'Ecole militaire. Il avait 
alors 16 ans, environ; il y en avait cinq ou six qu'il avait com- 
mencé à apprendre le français au collège d'Autun, où son 
père l'avait fait entrer en 1779. C'est ce qui explique l'incor- 
rection du style et de l'orthographe. 

Sur la jeunesse de Napoléon, on consultera avec intérêt 
Napoléon inconnu, publié récemment par M. Frédéric Masson. 

(2) Il s'agit de Hyacinthe Arriglii de Casanova, né à Corte, 
en 1748, qui avait épousé, en 1774, Antoinette Benielli, fille 
d'Antoinette Pietra Santa, sœur de la mère de madame Lœtitia 
Bonaparte. Napoléon et madame Arrighi étaient donc cousins 
^rermains. Arrighi, député dos États de Corse près la Cour, 
fut, 80U8 le Consulat et lEmpire, préfet de la Corse. Son fils, 
général de division, fut titré duc de Padoue par Napoléon I*'. 

Nouv. Rev. réf., «• 23. 67 
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encore bien d'otre chose. Il est prié de le faire 
au plutôt, et de venir mécredi, ou vendredi, ou 
samedi, ou lundi, etc., depuis g heur, ou à 4 
heurs, ou jeudi à g, lo, ii heures. Vous devez 
savoir que je vous marque les heures, parce que 
nous ne somme libre que dans ces instens, et 
dans tout autre temps, je ne pouroi avoir l'hon- 
neur et le plaisir de vous embrasser. Je vous 
prie, cependent, si vos afaire vous le permete, 
de venir mécredi ou jeudi. Adieu, mon cher 
cousin, je voudrai bien avoir la liberté de sortir, 
je serai déjà venue vous assurer de mes recepts(i) 
et de de [sic) ma reconoicence. 

Napolione di Buonaparte. 



Au citoyen Gassendi/, lieutenanl-co/onel 
(ï artillerie, Nice[i). 

Olioul près du Bossct, le 18 septembre 1793. 

Le général vient de donner les ordres, mon 
cher camarade, pour que vous vous portiez en 



(1) Respects. 

(2) Cette lettre est reproduite d'après un fac-similé qui se 
trouve sur la première page d'une feuille double, dont la seconde 
est affectée à une lettre de Gassendi, datée du 19 février 1806, 
où celui-ci décline, pour des raisons d'Age et de santé, sa nomi- 
nation de Conseiller d'Etat. Ollioules était le quartier général 
de Carleaux, commandant en chef de l'armée qui assiégeait 
Toulon. Bonaparte, alors capitaine d'artillerie, et dont le 
régiment, aux ordres du colonel Dujard, se trouvait en partie 
à ^Jice, avait été retenu sous les murs de Toulon par les 
Représentants en mission, pour y commander Tartillerie à la 
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toute diligence à Marseilles, enfin de travailler à 
la formation de l'équipage de siège. 

Notre camarade Meirion (i), qui y est, me fait 
des envoys si mal réglé, que je n'y puis mettre 
ordre, dès qu'ils sont arrivés. 

Je vous prie de m'aporter tous les eflPets que 
j'ai laissé à Nice ; ce ne doit pas être grand'chose ; 
je serai bien aise de vous voir et d'avoir ocasion 
de travailler avec vous. 

Pellegrin (2) doit aussi venir; vous pourez 
prendre la poste ensemble. 

Si vous pouvez procurer un bon garde magaz- 
zîn et un bon conducteur des charoi, fait leur 
prendre la poste : qu'ils viennent ici, ils seront 
employés avantageusement. 

Je vous prie de ne pas m'oublier auprès de 
Dujard. Dit lui que j'ai écrit à Paris, par un 
courrier que les Représentant ont envoyé, enfin 
d'avoir l'état qu'il désire. Je lui ai écrit longue- 
ment, il y a 2 jours. 

Mes compliments à Faultrier (3). 

BUONAPARTE. 

P, S. Ma compagnie doit être partie. 



place du capitaine Dommartin blessé à l'affaire d'OlIioules. Il 
était arrivé le 12 septembre. 

C'est sur sa demande que Gassendi avait été nommé à la 
direction de l'arsenal de Marseille. 

(1) Textuel. 

(2) Lieutenant d'artillerie. 

(3) Capitaine d'artillerie. 
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RÉPUBLIQUE FRANÇAISE 

Liberté. Egalité. 

Au quartier général, le 30 frimaire, ù midi, l'an 4 de 
la République française, une et indivisible (21 dé- 
cembre 1795). 

Le général en chef de V armée de V Intérieur 
au ministre de la Guerre (i). 

La tranquillité des départements de l'Eure et 
de la Seine Inférieure est troublée par des mou- 
veinens de nature différente. 

Dans le département de l'Eure, une compagnie 
de cinquante à soixante hommes montés par- 
courent les différentes communes, assassinent 
et volent. J'ai ordonné au général Loison de se 
mettre à leurs trousses avec une colonne légère 
de cent cinquante hommes de cavalerie et un 
piquet de deux cents hommes, choisis parmi les 
bataillons de l'armée qui ont fait, aux avant- 
gardes, le service des troupes légères. 

Les troubles qui affligent le département de la 
Seine Inférieure sont d'une nature différente. Le 
peuple de plusieurs communes se soulève contre 
les fermiers, se porte à quelques excès, rentre 
dans l'ordre et, quelques jours après, le même 



(1) Voir, sur le soulèvement des Gbouans dans les départe- 
ments de l'Eure, d'Eure-et-Loir et du Loiret, la Correspondance 
de Napoléon, oîi se trouvent, aux dates des 1"" Janvier, 3, 12 et 
24 février 1796, des lettres sur ce sujet. 
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mouvement se fait ressentir dans d'autres 
communes du même département. 

Cette fièvre passagère doit être surveillée, sans 
doute, avec la plus grande attention, mais je ne 
pense pas qu'on doive y opposer la force et 
donner, à ces mouvements, un caractère de 
rébellion, ce qui pourrait avoir les conséquences 
les plus fâcheuses. 

Les administrateurs, qui ne voient de remède 
à tous les mouvemens que l'action de la force 
drmée, ne savent pas gouverner. C'est pour ne 
pas distinguer une sédition d'avec une rébellion, 
que l'on fait naître la guerre civile. 

Je crois donc ne devoir faire aucune disposition 
hostilles contre les mouvemens instantanés et 
partiels des communes de la Seine Inférieure. 
J'écris à l'administration du Département de 
savoir distinguer les instigateurs, les hommes tur- 
bulens et contre-révolutionnaires ([ui cherchent 
toujours à s'emparer de ces premiers mouvenicMïs 
populaires, d'avec le gros des citoyens mus par 
le besoin ou par un esprit de vertige momentanné. 
Dès l'instant qu'ils m'auront fait part des hommes 
qu'ils regardent comme les chefs et les moteurs 
de ces différents mouvements, je déploierai toute 
la force nécessaire pour les arrêter et les faire 
traduire par devant les tribunaux, ou même, 
après m'être concerté avec le ministre de la 
Justice, les faire juger par un Conseil militaire. 

La prudence et la circonspection, dans des 
circonstances pareilles à ceUes où se trouvent le 
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département de la Seine Inférieure, fait néces- 
sairement partie de la force et dû moyen 
militaire. 

Je viens de faire partir, en toute diligence, 
différents agens très intelligens qui surveilleront 
et me tiendront instruit du caractère que pren- 
droit les mouvemens qui troublent la tranquillité 
de ce département. 

BUONAPARTE. 



Armée d'Italie 

Liberté. Egalité. 

Au quartier général de Milan^ le 12 Vendémiaire^ an 
5* de la République une et invisible (3 octobre 1796). 

Bonaparte, général en chef de r armée (t Italie^ 
A la Commission administrative duMantouan. 

Le Mantouan est livré h un tas de vampires 
qui déshonorent le nom françois. Portez un 
regard sévère et continu sur leur conduite. 
F'aites-moi connoître en détail, avec les noms 
et les époques, les différens brigandages qui 
ont eu lieu, et j'y mettrai ordre. J'ai fait 
arrêter le commissaire des guerres Robert, il 
servira d'exemple. Faites faire, dans les com- 
munes, un état de tout ce qui a été requis, par 
qui, dans quel temps, avec ce que chaque officier 
a pris dans chaque caisse. Mettez cela au net, et 
envoyer-moi-le. Vous rendrez un service essen- 
tiel à la patrie et aux pauvres habitans qui sont, 
en ce moment, sous votre administration. 

Bonaparte. 
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Au général Berthier (i). 

Paris, le 14 Pluviôse an 6 (2 Février 1798). 

Général Berthier, 

Je profite du courier que le gouvernement 
vous expédie, pour vous dire deux mots : vous 
devez être, dans ce moment-ci, à Rome. 

Denon, Monge,Faypoult et Florian se rendent 
à Rome pour y organiser la République Romaine : 
l'intention du Directoire Exécutif est de finir la 
guerre en établissant la République Romaine et 
Suisse. 

Comme Tous paraissez persister dans votre 
projet de revenir bientôt, Masséna va recevoir 
l'ordre de se rendre à Rome; alors vous, arrivant 
à Milan, vous n'y resterez plus que le temps 
nécessaire pour que l'on soit sur que Ton n'a 
rien h craindre de l'Empereur. Je ne compte 
plus, pour l'armée d'Angleterre, sur les 4^' et '.>.'.>.^ 
d'Infanterie légère, sur la Gif et sur le i4° de 
Dragons ; je désirerais que ces trois demi- 
brigades et ce régiment de Dragons, renforcés 
de la 24**» formassent une division de réserve, à 
Crémone. 

La 5® suffirait pour Milan et Pizzighettone, 
tout comme la ly"^ pour les places de Piémont. 

Le Direct7)ire F^xécutif fera bientôt avancer la 
45®, qui est à Lyon, à Briancon, afin qu'elle 
soit prête à vous rejoindre. Cette demi-brigade 



(1) Communication de M. CIaston DrvAi. 
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est, aujourd'hui, de 2400 hommes. Je vais aussi 
presser pour qu'on vous envoyé le reste du 5® 
de cavalerie. 

Je crois aussi qu'il serait possible que l'on 
vous envoyât un régiment d'hussards et un autre 
de grosse cavalerie. 

D'ailleurs, si l'Empereur osait faire quelque 
mouvement, nous aurions bien vitte i5o mille 
hommes en Allemagne, quiluitomberaientdessus. 

11 paraît que vous avez 16 mille hommes sur les 
FUats de la République Romaine. Je pense que 
vous tiendrez les légions polonaises de manière à 
pouvoir les attirer à Rome, si le roi de Naples 
faisait le méchant, ce qui vous ferait 21 ou 
22 mille hommes de bonnes troupes. 

Ce qui, joint h une diversion que vous pourriez 
tenter de Corfou, et aux troupes que le roi de 
Naples serait obligé de tenir en Sicile, par crainte 
(le notre escadre de Toulon, vous mettrait dans 
le cas de n'avoir rien à craindre de ce prince. 

11 me paraît, par votre état, que les troupes 
qui composent vos trois divisions qui sont sur 
les frontières de l'Empereur, se montent à 
21 mille liommes, ce qui, joint à la division que 
vous pourrez réunir h Crémone, vous fournira 
26 ou 27 mille hommes, lesquels, joints à 10 ou 

12 mille Italiens, forment 36 à 4o mille hommes, 
avec lesquelles (sic) vous pouvez garder vos 
phices fortes et vous maintenir en Italie, en 
atendant que les efforts de l'Allemagne eussent 
obligé l'Empereur à couvrir Vienne. Je ne pense 
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donc pas qu'il y ait grand'chose h craindre des 
Autrichiens. Veillez à ce que les places de Man- 
toue et de Peschiere soyent approvisionées; 
faites fortifier Valeggio et Soito : ce sont deux 
opérations essentielles pour tenir la ligne du 
Mincio. 

Mais, ce qui est plus essentiel que tout, c'est 
que Ton travaille sans relâche à fortifier la Roque 
d'Anfon (i) : la Cisalpine ne sera défendable 
qu'alers. 

Tout ici va fort bien. Le Directoire est parfai- 
tement... (2). Je serais fort aise de vous voir avec 
les nouveaux lauriers que vous venez de cueillir 
à Rome. 

Je vous embrasse. 

Bonaparte. 



Murai à Bonaparte (3). 

Milan, 11 vendémiaire an X (3 octobre 1801). 

Je vous envoie ci-joint, mon général, une 
demande d'IIaller (4), avec une réponse. Je lui ai 
constamment refusé ma porte. Il dit du mal de 

(1) Roccad'Anfo. 

(2) Mot illisible. 

(3) Lettre copiée au Dépôt de la Guerre et communiquée par 
M. le capitaine Pineau. 

Bonaparte n'exauoa point la prière de Murât qui partit le 

30 Décembre, pour Lyon, accompagnant les députés cisalpins 
envoyés saluer le 1*' (^msul, el qui l'ut de retour à Milan le 

31 Janvier. 

(4) Directeur dos subsistances et a])provisionnements de 
Tarmée. 

67. 
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tout le monde; il a la maladresse de ne pas vous 
épargner, et il prend pour confident un de mes 
secrétaires. Il était ici pour faire des affaires : 
voyant qu'il avait mal choisi son temps, il est 
reparti pour Paris. 

Mon général, ma femme doit partir pour Paris 
avant le mauvais temps, elle vient faire ses 
couches à Paris; je crains de Texposer, seule en 
voyage avec Achille ; permettez-moi de l'accompa- 
gner; je ne reste que huit jours, et je repars. 

Ne me refusez pas cette grâce; j'ai besoin de 
vous voir, Achille est charmant; j'espère que 
vous l'aimerez autant que nous. 

Répondez-moi un oui ou /lo/i, mais je vous 
déclare que le non me ferait bien du chagrin. 

Salut et attachement inviolable. 

J. MURAT. 



La princesse Elisa à V Empereur (i). 

Lucques, le 17 mars 1809. 

Sire, 

Je recois, du ministre secrétaire d'Etat de 
Votre Majesté, l'expédition des actes qui me 
confèrent le titre de Grande duchesse, et les 
ordres de Votre Majesté sur mes attributions, 
l'étiquette, mon budjet. 

(1) Bibliothèque nationale (papiers de Duroc). Napoléon 
avait érigé en principauté, pour sa sœur Elisa, Lucques et 
Piombino en 1805; elle reçut le titre de Grande Duchesse le 
5 mars 1809. 



— ^99 — 

Sire, je vous dois tout, et je serai heureuse si 
mon dévouement sans bornes et mon zèle 
empressé à suivre ponctuellement vos ordres, 
vos intentions pour le bonheur de votre peuple 
toscan, justifie la haute confiance dont elle 
m'honore. Permettez, Sire, que je sois l'inter- 
prète des sentimens du Prince (i); il est allé 
passer quelques jours à Piombino ; je lui ai 
envoyé, par un courrier, les dispositions bienfai- 
santes de V. M. à son égard. Vous serez content 
de son zèle, j'en réponds. La carrière militaire 
lui a toujours plu, et il aurait désiré sacrifier 
sa vie en combattant pour V. M. 

Je joins à ma lettre deux feuilles de travail. 

Je me recommande à la haute protection de 

V. M. 

Je suis, avec un très profond respect, de 

Votre Majesté impériale et royale, la plus 

dévouée et soumise. 

Elisa {'.i). 

Joseph Bonaparte an duc de Fellre (3). 

Salamunque, 23 novembre 1812. 

Monsieur le Duc, 

Je vous prie de mettre, sous les ieux de 
l'Empereur, les deux pièces ci-jointes. J'essaie 

(1) Félix Bncciochi, que la princesse avait épousé en 1797. 

(2) En marge : « Renvoyé au maréchal Duroc pour m'en 
fuire un rapport, le 29 mars 1809. Napoléon ». 

(3) Lettre communiquée, ainsi que les quatre suivantes, par 
M. le VICOMTE DE Gkoichy. 
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de donner h l'administration des armées actives 
Tuniformité et la force dont elle était privée, en 
la concentrant. Peut-être Tordre renaîtra-t-il ; 
je ne doute pas, au moins, que les abus et les 
excès comdanables qui ont dépouillé l'habitant 
et laissé le soldat dans la misère, ne deviennent 
moindres. 

Il n'échapera pas à la pénétration de l'Empe- 
reur que j'ai tout sacrifié au bien-être des armées, 
et qu'il ne restera pas de ressources pour l'entre- 
tien de mon gouvernement et de ma maison. Il 
est donc plus instant que jamais que le prêt 
mensuel. consenti par S. M. I. soit fait régulière- 
ment. 

Je prie Votre Excellence d'agréer mon sincère 
attachement. 

De V. E., raffectionné 

Joseph. 



Marie-Louise à la reine Hortense. 

Saiiit-Gloud, ce 3 octobre (1812), 2 heures de l'après- 
dînée. 

Ma chère sœur. 

Je vous verrai avec bien du plaisir diner chez 
moi, demain. Depuis votre arrivée, je n'ai pas 
encore eu l'occasion de vous voir un moment 
s(uile, et (le vous dire toute hi tendre amitié que 
j'ai pour vous. Je vous envoie un pantin que j'ai 
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promis depuis longtems à Napoléon (i), et qui 
n'a été fini qu'aujourd'hui. Je n'ose pas engager 
vos enfants à dîner, parce que je sais que vous 
n'aimez pas que les heures de leurs repas soient 
dérangées. Je vous prie de croire à tout le tendre 
attachement que vous a voué pour la vie votre 
sœur 

Louise. 



Joséphine Bonaparte à une des dames de sa 

Maison. 

A Navarre (1), le 13 Avril 1814. 

Madame, 

Les circonstances ne me permettent pas de 
conserver mon service d'honneur. Je vous rends 
le serment que vous avez prêté entre mes mains, 
comme dame du Palais. Je me rappellerai tou- 
jours avec plaisir les marques d'attachement 
que vous m'avés données, et je serai heureuse 
de trouver les occasions de vous prouver les 
sentimens que je vous ai voués. 

Joséphine. 



(1) Charles-Louis Napoléon Bonaparte, né lo *J0 Avril 1808, 
plus tard Napoléon III. 

(2) Le chAleau de Navarre, situé sur le territoire de la 
commane d'Evreux, appartenait à Joséphine. 
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Jérôme Bonaparte au général ***(i). 

Paris, le 1" Janvier 1848. 

Mon cher général, 

Ce n'est qu'à mon retour d'une course h Ver- 
sailles que j'ai appris, hier soir, le nouveau 
malheur (p) qui vient d'accabler Leurs Majestés 
et leur famille, malheur auquel je prends la part 
la plus sincère et la plus réelle ! ! ! Le Roi, 
surtout, doit être profondément affligé, puis- 
qu'en perdant la meilleure des sœurs, il perd la 
plus dévouée des amies ! ! ! Ce sont de ces pertes 
qui ne se remplacent pas ! ! ! C'est pour vous 
prier, mon cher général, de saisir le moment le 
plus opportun pour offrir, en mon nom, a 
L.L.M.M. et à S.A.R. madame la duchesse 
d'Orléans, l'expression de tous mes regrets 
(ce que je me serais empressé de faire moi-même 
en personne, si je ne respectais leur juste et 
profonde affliction), que je vous adresse ces 
lignes. 

Recevez, mon cher général, l'assurance de 
mon attachement et de mes sentîmens affec- 
tueux. 

Votre affectionné 

Jérôme. 

(1) Jérôme avait été, dans le courant de l'année précédente, 
autorisé ù habiter Paris. La cordialité de ses relations avec 
la famille royale le fit nommer gouverneur des Invalides et 
maréchal de France le 1" janvier 1850.. 

(2) La mort de Madame Adélaïde (1777-1847), sœur de Louis- 
Philippe, décédée le mois précédent. 
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Apparitions de Tarehange Raphaël (1816) (1). 

Le i5 janvier 1816, Thomas Martin, de la 
paroisse de Gallardon (Eure-et-Loir), âgé de 
trente-cinq ans, jettait du fumier dans son champ 
avec une fourche; un homme lui apparut tout-h- 
coup, de la taille, à peu près, de cinq pieds un 
pouce ou deux : il étoit revêtu d'une redingotte 
blonde, totalement fermée; il avoit des souliers 
attachés avec des cordons, et un chapeau rond à 
haute forme. Sa figure est mince, délicate et très 
blanche, il est aussi très mince de corps. 

Cette homme dit h Martin : « Il faut que vous 
alliez trouver le Roi, que vous lui disiez que sa 
personne est en danger, ainsi que celle des 
Princes; que de mauvaises gens tentent de ren- 
verser le gouvernement; que plusieurs lettres 
ont été écrites, et ont déjà circulé dans ses états, 
à ce sujet; qu'il faut qu'il relève le jour du Sei- 
gneur et qu'on le sanctifie ; que ce jour est 
méconnu par une grande partie de son peuple ; 
qu'il faut qu'il fasse cesser les travaux publics 
pendant ces jours là, qu'il soit ordonné des prières 
publiques; qu'il ordonne une police exacte dans 
tout ses états, et surtout dans sa Capitale; qu'il 
excite son peuple à rentrer dans la pénitence; 
qu'il abolisse et qu'il anéantisse tous les désordres 



(1) Communication de M. Antoine Glillois. Pièce repro- 
duite d'après un manuscrit contemporain des faits énoncés. 
On peut rapprocher ces prophéties de celles de l'archange 
Gabriel, dont M"' Gouédon se dit linterprète. 
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qui se comettent dans les jours qui précèdent la 
Sainte Quarantaine; sinon, la France tombera 
dans de nouveaux malheurs. » 

Le nommé Martin a répondu : « Pourquoi 
n'allez-vous pas faire votre commission vous- 
même, puisque vous en savez si long? Comment 
vous adressez-vous à moi, qui ne sçais pas m'ex- 
pliquer? » Le personnage a répondu : « Ce n'est 
pas moi qui irai, ce sera vous, et faites ce que je 
vous commande ! » Pour cette fois, il a disparu 
lentement et h peu près de cette manière : ses 
pieds se sont soulevés de terre, sa tête s'est 
abaissée, et il a disparu à hauteur de la ceinture, 
comme s'il avoit fondu. 

Le même inconnu a apparu audit Martin le i8 
et le 20, et le 21 janvier, dans sa cave, à l'endroit 
où l'on fait le vin, et à l'église, pendant les 
vêpres, ensuite chez lui, et lui a dit : « Acquittez- 
vous de votre commission, et faites ce que je vous 
dis ! » Dans toutes les apparitions, Martin étoit 
toujours saisi de frayeur, et il s'enfuyoit, laissant 
tout ce qu'il avoit entre les mains. Mais, le 
i5 janvier, jour de la première apparition, il ne 
put s'enfuir de son champ, quoiqu'il le tentât : 
il fut obligé d'entendre tout ce que l'inconnu 
avoit à lui dire, et son ouvrage s'est trouvé fait 
en beaucoup moins de temps qu'il n'auroit fallu 
en mettre. 

Martin, fatigué de ces apparitions, eut recours 
à son curé qui, le 24 janvier, a dit une messe du 
Saint-Esprit à son intention. Au retour de la 
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messe, Tinconnu lui a apparu dans son grenier, 
et lui a dit : « Acquittez-vous de votre commission , 
le temps presse ! » 

Le curé, instruit de tous les faits, l'a envoyé à 
monsieur l'évêque de Versailles qui, après un 
court interrogatoire, lui a dit de demander, de sa 
part, à rinconnu, son nom, qui il étoit, et par qui 
il étoit envoyé. Martin est retourné chez lui. 

Le 3o janvier, l'inconnu a apparu de nouveau 
à Martin, et lui a dit : « Votre commission est 
bien commencée, mais ceux qui l'ont entre les 
mains n'en font rien; j'ctois présent quand vous 
avez fait votre déposition, mais j'étois invisible. 
Il vous a dit de demander mon nom, et de quelle 
part je venois : mon nom restera inconnu. Je 
viens de la part de Celui qui m'a envoyé, qui 
est au-dessus de moi. » Martin a répliqué : 
« Comment vous adressez-vous h moi pour cette 
commission, moi qui ne suis qu'un paysan.' » 
L'inconnu a répondu : « Pour abattre l'orgueil; 
pour vous, il ne faut pas prendre de l'orgueil de 
ce que vous avez vu et entendu. Pratiquez l;i 
vertu, assistez à tous les offices qui se font dans 
votre paroisse, les dimanches et lesjours de fêtes, 
évitez les cabarets et les mauvaises compagnies 
où se comettent toutes sortes d'impuretés et où 
se tiennent toutes sortes de mauvais discours. » 

Dans le mois de février, l'inconnu a continué 
d'apparaître souvent à Martin et de le presser de 
remplir sa commission en lui répétant toujours 
que, si on ne faisoit pas ce qu'il avoit dit, la France 
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étoit destinée à toutes sortes de malheurs, que la 
plus grande partie du peuple périroit et que la 
France seroit livrée en proie et en opprobTc aux 
étrangers. 

Un jour, sur les 4 heures du soir, il lui dit : 
(( Pressez toujours votre commission, on ne fait 
rien de tout ce que je vous ai dit ; ceux qui ont 
l'affaire entre les mains sont enivrés d'orgueil, 
la France est dans un état de délire, elle sera 
livrée à toutes sortes de malheurs ! » 

Les efforts de Martin pour remplir sa commis- 
sion et obéir à la voix qui pressoit, ont fait que, 
dans les premiers jours de mars, il a été de l'évè- 
ché de Versailles au préfet de Chartres^ La veille 
du jour où il devoit paraître devant le préfet, 
l'inconnu lui a annoncé qu'il alloit bientôt com- 
paraître devant le premier magistrat du départe- 
ment, qu'il ne devoit pas fléchir devant la qualité 
ou la dignité, mais dire les choses telles qu'elles 
avoient été annoncées. Le préfet de Chartres, 
après avoir entendu ledit Martin, l'a envoyé au 
ministre de la Police, avec un lieutenant de gen- 
darmerie, et depuis ce temps-là, Martin a perdu 
sa liberté. 

Le 8 mars, Martin a comparu devant le ministre 
de la Police. Sur les 9 heures du matin, l'inconnu 
lui a apparu lorsqu'il entroit dans les apparte- 
ments du ministre ; il lui a recommandé de n'avoir 
ni peur, ni crainte, de ne point fléchir, et de dire 
les affaires telles qu'elles étoient. 

Le ministre a questionné le dit Martin, en l'as- 
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surant qu'il avoit fait prendre Tinconnu, qu'il 
l'avoit fait mettre en prison, et qu'il ne le rever- 
roit plus. Martin a répondu qu'il n'en croyoit 
rien, parce que l'inconnu avoit disparu promp- 
tement. Le ministre a répondu qu'il n'avoit pas 
disparu pour lui, et qu'il l'avoit fait arrêter. 
Ensuite il dit à son secrétaire d'aller voir s'il 
étoit bien en prison : « Il y est, » a répondu le 
secrétaire. 

Martin est resté h l'Hôtel de Calais, rue Mont- 
martre, depuis le vendredi 8 mars, jusqu'au 
mercredi i3. Dès qu'il y a été rendu, au retour 
de la police, l'inconnu lui a apparu de nouveau, 
et Ta chargé de dire à celui qui avoit assuré qu'on 
l'avoit arrêté, qu'il n'avoit aucun pouvoir sur lui. 

Le samedi 9 mars, l'inconnu a apparu à Martin 
et l'a prévenu, dans la matinée, qu'il auroit, le 
jour, la visite d'un médecin, et lui a recommandé 
de n'avoir point d'inquiétudes. En effet, un 
homme s'est présenté, sur les 3 heures après 
midi, pour parler à Martin, et lui a fait plusieurs 
questions. Martin lui a dit : « Vous êtes sûrement 
le docteur dont la visite m'a été annoncée ! » 
M. P..., docteur en question, s'est mis à rire, et 
lui a dit : (( Comment savez-vous cela? » Martin 
a répondu : « Je sais cela parce que l'inconnu 
me l'a appris. » Martin a répondu sans peine à 
toutes les questions qui lui ont été faîtes, parce 
qu'elles lui a voient été suggérées d'avance, dès le 
matin (il avoit prévenu le licuitenant de gendar- 
merie qu'il recevroit cette visite). 
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Le dimanche lo mars, sur les 8 heures du 
matin, Tinconnu s'est encore présenté à Martin, 
et lui a dit : « Comme l'incrédulité est si grande, 
il faut que je me nomme : je suis TArchange 
Raphaël, ange très célèbre, auprès de Dieu; j'ai 
reçu le pouvoir de frapper la France de toutes 
sortes de playes ! » 

Le mardi 12 mars, FArchange a apparu h 
Martin entre 7 et 8 heures du matin, et lui a dit 
qu'on prendroit des informations sur lui, pour 
savoir quels gens il fréquentoit. Martin s'est 
empressé de l'écrire à son frère, et sa lettre est 
du 12 mars. Le ministre de la Police a écrit, le 
i5 du même mois, pour prendre des renseigne- 
ments sur lui. 

Le mercredi i3, TArchange a prévenu Martin 
que le lieutenant de gendarmerie qui Favoit amené 
alloi^s'en aller, et que lui resteroit; il lui a tou- 
jours recommandé d'être tranquille, d'abandon- 
ner tout à la volonté de Dieu, et lui a promis 
qu'on ne lui feroit jamais d'injustice. Peu de 
temps après, Martin a été conduit a l'hospice 
des fous, h Charenton, mais on a eu égard à lui, 
et il jouit d'une honnête liberté. 

Le vendredi i5, l'Archange a apparu à Martin 
entre 7 et 8 heures, et lui a dit que, puisqu'on le 
traitoit ainsi, il ne viendroit plus le visiter. Il a 
ajouté : « Qu'on fasse examiner la chose par des 
docteurs en théologie, ils verront si la chose est 
réelle ou non, et, si on n'en veut rien croire, ce 
que j'ai prédit arrivera. Au reste, mettez votre 
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confiance en Dieu ; il ne vous arrivera aucune 
peine. » Et, avant de le quitter, il lui dit : « Je 
vous donne la paix, n'ayez ni chagrins, ni inquié- 
tudes. » 

Le 26 mars, Martin écrivit, de l'hospice de 
Charenton, la lettre suivante à son frère : 

« Mon frère, je t'écris cette lettre pour te 
« marquer que je suis en parfaite santé; je 
« souhaite de tout mon cœur que la présente 
« vous trouve tous de même. Lorsque j'ai com- 
« mencé à écrire, le même [personnage] m'a 
« apparu et m'a parlé en ces termes : « Mon 
« ami, je vous avois dit que je ne reviendrois plus 
« vous voir ; je vous assure que j'aurois une 
« grande douleur si mes démarches étoient inu- 
« tiles. Je vous assure que le plus terrible fléau 
« est prêt h tomber sur la France, et qu'il est h 
« la porte. Les peuples, en voyant arriver ces 
« choses, seront saisis d'étonnement, et sèche- 
« ront de frayeur. Ce qui, autrefois, avoit été 
« prédit, est arrivé comme les choses avoient 
« été annoncées; de même ceci arrivera, si on 
« ne fait pas ce que j'ordonne. La France n'est 
« plus que dans l'irréligion, l'orgueil, l'incrédu- 
« Hté, l'impiété, l'impureté, et enfin livrée à 
« toutes sortes de vices ; si le peuple se prépare 
« à la pénitence, ce que j'ai prédit sera arrêté, 
a sinon, ce que j'annonce arrivera. » [11 a dit 
« qu']aussitôt que je vais avoir écrit ma lettre, il 
a faut que je la porte à monsieur le directeur, 
« qui en fera passer la copie à S. E. 
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(( L'Archange m'a dit que je ne puis désirer 
(( une meilleure santé, que Ton me fasse visiter 
(( par les docteurs les plus savants, et qu'ils ne 
« pourront trouver aucune maladie sur moi. 11 
« m'a dit aussi que, si je suis retenu, c'est qu'on 
(( veut faire une épreuve sur moi. 

(( Il a dit aussi que c'étoit une folie de vouloir 
« m'éprouver, d'après toutes les choses qui sont 
(( écrites. » 

Depuis que Martin étoit retenu à l'hospice de 
Charenton, il étoit sujet à la visite du médecin. 
Le mercredi 27 mars, craignant qu'on lui deman- 
dât s'il avoit eu une vision, il ne se trouva point 
à la visite du docteur. 

L'Archange Raphaël lui apparut l'après-midi, 
et lui dit : « Martin, pourquoi n'avez-vous point 
paru à la visite du docteur? » Martin répondit : 
(( J'y vais. » L'Archange lui dit alors : « Elle est 
faite, » et puis ajouta : « Pourquoi voulez-vous 
cacher ce que je vous annonce? Il ne faut pas 
avoir de crainte, il vaut mieux obéir à Dieu qu'aux 
hommes; les uns disent que vous êtes frappé 
d'imagination, d'autres que vous êtes inspiré par 
un ange de ténèbres; d'autres, enfin, par un 
ange de lumières. Mais, ajouta-t-il, un ange de 
ténèbres ne peut pas annoncer des choses de 
lumières, ni un ange de lumières des choses de 
ténèbres. Pendant qu'on a la lumière, profitons- 
en ! » Puis il recommanda à Martin d'être sans 
inquiétude. 
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Remarque . — Dès les premières apparitions de 
l'Archange à Martin, il lui dit qu'il paroitroit de- 
vant le Roi, et qu'alors il lui découvriroit les choses 
secrettes du temps de son exil ; qu'il ne les lui di- 
roitquequandilparoîtroitdevant lui, qu'il nepour- 
roit les découvrir qu'au Roi, h son frère, et î\ ses 
enfants ; qu'il lui feroit connoître les conspirations 
qu'on trame contre lui , et ceux qui en sont les chefs . 

Tous les faits ci-dessus sont extraits d'une 
déposition authentique faite par Martin à l'hos- 
pice de Charenton, le 29 mars, entre les mains 
d'un prêtre respectable, connu par son mérite, 
et qui l'a signée. Voici ce qu'il ajoute : 

« Martin m'a assuré que, toutes les fois que 
l'Archange lui parle, c'est toujours avec une dou- 
ceur ineffable, toujours très clairement et en peu 
de mots. Je puis ajouter qu'ayant parlé avec 
Martin, je l'ai trouvé dans une raison parfaite. 
Son nouveau genre de vie, si opposé aux habi- 
tudes qu'il avoit quand il étoit chez lui, ne lui 
donne pas la moindre inquiétude. Il a une femme 
et des enfants et s'en remet entièrement à la 
sainte volonté de Dieu, sur leur sort et sur le sien. 
En un mot, il jouit d'un calme surnaturel. Il a 
une grande douceur, une piété sans exagération ; 
il m'a dit que sa piété consistoit à garder les 
commandements de Dieu et de TKglise : il com- 
munie aux grandes fêtes de l'année, et n'est pas 
susceptible d'exagération. Il est d'une naïveté 
et d'une simplicité ([ui ne peut se concevoir. 11 
est à son aise avec tout le monde. » 
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Ce qui suit a été appris de çis^e voix par 
des personnes dignes de foi : Le mercredi 
3 avril, Martin a enfin paru devant le Roi^ comme 
TArchange le lui avoit annoncé. En partant 
de Charenton, on lui a demandé ce qu'il diroit 
au Roi : il a répondu qu'il n'en savoit rien, que 
rArchange lui avoit dit qu'il sauroit, dans le 
moment, ce qu'il avoit à dire. Le ministre de la 
police l'a conduit lui-même aux Thuilleries et 
l'a laissé seul avec le Roi, de manière à n'être 
pas entendu. Il lui a parlé une demi-heure sans 
s'arrêter ; le Roi l'écoutoit attentivement, et on 
l'a vu verser des larmes. Martin a fini son discours 
en disant : « Je n'ai plus rien à dire; si je conti- 
nuois, je parlerois d'après moi. » Le Roi, dit-on, 
lui a serré la main et lui a dit : « Martin, qu'il 
n'v ait que Dieu et moi qui sachions ce que vous 
venez de me dire ! » 

Après cette audience, on a dit à Martin qu'il 
étoit libre d'aller où il voudroit. On lui a proposé 
de l'argent; Martin a répondu : « Puisqu'il en 
est ainsi, j'irai coucher à Charenton, où j'ai reçu 
de si bons traitements de la part de M. le direc- 
teur de l'hospice, et, demain, je m'en irai. Je n'ai 
pas besoin d'argent, mon frère m'a envoyé dix 
francs, c'est assez pour mon voyage. » Cependant 
comme on le contraignoit d'accepter une somme 
d'argent, il a choisi trois pièces de cinq francs à 
l'effigie du Roi, et s'en est contenté. Martin est 
ainsi retourné chez lui, où il s'est remis à son 
travail, et vit comme à son ordinaire. 
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Les correspondants du peintre Fabre (1808-1834). 

Lettrées de N. D. Boguet (i). 

Rome, 2 septembre 1812. 

Ce n'est qu'à présent, mon cher ami, que j'ai 
trouvé l'occasion de vous envoyer le tableau de 
Theodor [Fedor Matveeff). Il est parti à votre 
adresse, par Parolette, avant-hier matin, et 
j'espère que vous le recevrez presque en même 
tems que ma lettre. Je n'ai pas pu le rouler, 
parce qu'il lui est arrivé, dans le déménagement, 
un petit accident qui a été cause que je l'ai 
doublé; cet accident ne signifie rien, comme 
vous le verrez vous-même au bas des petites 
figures. 

Je vous prie instamment, dans le cas où ce 
tableau ne répondroit pas à l'idée que madame 
la comtesse d'Albany peut s'en être faite sur ce 
que je vous en ai dit dans ma lettre, de le garder 
pour moi, et, dans ce cas, je vous tiendrai 
compte du port que vous payerez. Quand on 
achète des tableaux pour soi et pour en jouir, il 
faut absolument les voir avant de les acquérir. Si 
cclui-cy plaît à madame la comtesse^ elle aura la 
bonté d'ajouter, aux 3o piastres du tableau, une 
piastre que j'ai dépensée pour la caisse et l'en- 

(1) Nicolas Didier Hog-iiet (17.")5-1831)). peintre et graveur, né 
à Chantilly, passa sa vie à Rome. Le musée de Versailles 
possède de lui. Passage du Pô en l/ÎMi et la Prise clAncône; 
en 1797. 

Notiv. Rev. rét. , ;/» 2 .V. 68 
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vous donner des nouvelles précises de la gravure 
de M. Gmelin, comme étant une chose qui 
doit vous intéresser particulièrement. Il y a 
quelque tems que j'ai été chez lui pour voir des 
épreuves qu'il avait fait tirer, mais dont il 
n'était pas content. 11 m'a invité d'y retourner 
hier, pour en voir une qu'il a tirée lui-même, 
et d'après laquelle on peut mieux juger de la 
planche. 

Il a raison d'en être plus satisfait ; il retouche 
cependant encore le cuivre, pour donner plus de 
force aux devants, et peut-être adoucir un peu 
les lointains. 

Cette gravure est très vigoureuse, ce qui 
l'oblige à user de tous les moyens possibles pour 
V donner de l'effet. Dès qu'elle sera tout-à-fait 
terminée, il m'en remettra deux belles épreuves, 
qu'il choisira pour vous. Il a commencé le 
pendant de cette gravure; l'eau-forte on a très- 
bien réussi. C'est un site que vous connaissez 
aussi d'après Guaspre-Poussin. Je crois vous en 
avoir donné un très-grand croquis ([ue j'avais 
chez moi et que j'ai fait d'après le tableau. Il le 
grave d'après un dessin de M. Woogt qui est 
fort beau. Avant de finir l'article de M. Gmelin, 
je ne veux pas oublier qu'il m'a chargé de vous 
dire que la copie d'après laquelle il vient de faire 
sa gravure est actuellement h vendre pour 
200 piastres; il vous a écrit à ce sujet et n'a pas 
eu de réponse. 

J'ai fait placer, il y a quelque tems, à la villa 



— 3i6 — 

du général (i), le tableau d'Aparîcio (2) et celui 
d'Ingres. Celui d'Aparicio attire davantage l'œil ; 
celui d'Ingres ne l'appelle peut-être pas assez, ce 
qui est cause que tout le monde ne lui rendra 
pas la justice qu'il mérite. 

J'ai vu aussi le Jugement de Paris ^ de 
M. Lethière : c'est un tableau très brillant et 
extrêmement riche. Le paysage y est bien traité; 
en général, c'est un tableau fait pour plaire. Il 
retouche, dans ce moment, à quelqu'une de ses 
figures, et, s'il ote ce qu'on pourrait peut-être 
reprocher à ce tableau, qui est d'être trop beau 
partout, il me plaira encore davantage. 

Un amateur, M. Dutertre, m'a remis une lettre 
de vous; je lui ai ouvert mon atelier et mes porte- 
feuilles; c'est un tribut que je payerai volontiers 
à tous ceux (pii m'apporteront de vos nouvelles. 

Je ne sais où on a })êché ce que vous avez 
entendu dire de moi au sujet du remplacement 
de Veno (?) à Naples; j'ignore si cela regarde 
M. Werstappen, mais je puis vous assurer qu'il 
n'a pas plus été question de moi, pour cela, que 
pour remplacer le Grand-Turc. 

Je me réjouis des paysages (jue vous faites et 
je me réjouis aussi de la Moj't de Philopœmen^ 
dont vous ne me parlez pas et dont je ne laisse 
pas de savoir des nouvelles. Quant à moi, je 



(1) Probablcnienl le général Davidofl", dont il est question 
plus loin. 

(2) Peintre espagnol, élève de David. 
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travaille à plusieurs choses et ne finis rien ; ce 
que je poursuis le plus est le grand tableau du 
Passage du Pôy que le roi de Naples m'a demandé 
il y a trois ans, que vous avez vu commencer et 
que je voudrais qui eut un meilleur sort que celui 
de son prédécesseur. Voilà tout ce que je puis 
vous dire de moî, si ce n'est que je fais cuire 
tous les jours des pommes sur mon pocle, en 
attendant que vous veniez en sentir l'odeur et 
revoir les beaux sites de Rome. 

Didino vous salue de son lit où il est retenu 
par un rhume que je traite avec douceur, car ils 
sont méchants, cette année, à Rome. La bouteille 
d'encre n'est pas encore entamée; quand elle le 
sera, il vous en dira des nouvelles. 

Adieu, continuez de vous bien porter et d'être 
heureux, car vous le méritez. 

Rome, 7 Mars 1815. 

11 y a longtemps, mon cher ami, que votre 
expédition est prête et que je n'attends que l'oc- 
casion pourvous la faire parvenir. La détrenipe(i) 
que je vous enverrai n'est [)as celle cpie je vous ai 
annoncée. Jevousenaifaituneautre donllesiteest 
plus conséquent, mais qui n'a pas d'autre avantage 
sur la première; j'y ai indi([ué une petites figure 
qui, quand vous l'aurez laite, représentera //cvr/^/c 
tuant les oiseaux du lac de Stympliale, 



(1) Peinture à In collo. 
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Je suis fâché de voir que vous attendez nos 
barbouillages avec tant d'impatience ; n*y mettez 
pas, je vous prie, plus d'importance que cela ne 
mérite. Les dessins de Didino vous donneront à 
peine une idée des sites, et, pour ma détrempe, 
vous pouvez vous en rapporter à ma première 
lettre. Je l'ai faite pour vous donner une idée 
d'un des sites que j'avais peints à Monte-Cavallo, 
et dont vous retrouvez la première pensée dans 
les dessins du grand Didino, 

J'ai reçu vos deux lettres de la fin de janvier; 
celle du 9.9 m'a été remise par M. Sanford qui a 
visité mon atelier, mais ne s'est point converti. 
Il faut pourtant que je dise, à sa louange ou à la 
mienne, qu'il n'a pas paru insensible à la pein- 
ture que je lui ai fait voir; je n'ai que trop de 
choses faites et disponibles, mon atelier en a 
presque une indigestion, et cela me dégoûte. 
C'est ce qui me fit penser à la détrempe, espé- 
rant que le changement de sauce me ferait 
renaître l'appétit. Malgré que les tableaux que 
j'ai ne sont pas plus mauvais qu'à l'ordinaire, 
j'accuserais la médiocrité de ma peinture, si les 
autres artistes n'éprouvaient pas le même sort; 
il faut s'y soumettre et faire des tableaux avec 
l'espoir qu'ils se vendront quand les peintres 
seront morts de faim. 

Vous me demandez ce que sont devenues les 
peintures que j'avais faites à Monte-Cavallo ; il me 
serait difficile de vous le dire précisément. Je vous 
ai écrit qu'on les avait honorées de trois couches 
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de blanc, et l'on m'a assuré, depuis, qu'on 
les avait couvertes d'une toile. Je ne sais lequel 
des deux est vrai; ce que je sais parfaitement, 
c'est qu'elles ne sont pas payées. Je vous dirai 
aussy, pour répondre h vos lettres, que je n'ai vu 
ni lord Howard, ni le duc de Bedford. Autrefois, 
les étrangers qui venoient à Rome avec l'esprit 
tranquille et la bourse pleine, pouvoient s'y livrer 
entièrement à la visite des antiquités et à leur 
goût pour les arts. Ces tems ne sont plus, et je 
crois qu'il faudra parcourir un grand cercle pour 
les ramener. Heureux ceux qui s'y trouveront 
alors ! 

J'oubliois de vous dire que Lethière m'a promis 
pour vous, les contours gravés de ses trois 
tableaux; qu'il se réserve de vous envoyer de 

son (i), avec les ombres indiquées; qu'il 

vous écrira alors ; que mademoiselle Lescot (2) 
était chargée d'une lettre pour vous, qu'elle n'a 
pas pu vous remettre à son passage à Florence, 
laquelle lettre était en réponse à celle que vous 
lui avez envoyée en lui recommandant un jeune 
homme; enfin qu'il vous aime toujours et vous 
fait ses complimens. Le grand Didino aussy 
vous embrasse, et moi je suis votre sincère 
ami. 



(1). Mol illisible. 

(2) Aiitoinctte-Côrilo Hortcnsc Lescot (1784-1845), mariée à 
l'architecte Haudebourg en 1820, fut un remarquable peintre 
d'histoire et de portraits; elle était élève de Lethière. 
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Rome, 2 avril 1820. 

... M. Granet ( i ) m'a beaucoup parlé de vous, de 
votre belle habitation, et de votre superbe collec- 
tion. Malheureusement il n'a pas pu s'empêcher 
de me parler aussy de la goutte qui vous tour- 
mente, et qui doit vous empêcher de jouir parfai- 
tement du bonheur de votre situation... 

J'ai eu aussi mes incommodités, car j'ai été, 
pendant plusieurs mois, avec des étourdissemens 
qui me donnaient de l'inquiétude, mais, grâce à 
la china et à la {>alàri(ine^ j'en suis presque entiè- 
rement débarrassé. Mais, comme il ne faut pas 
que l'on soit trop content dans ce monde, je suis 
présentement tourmenté par un procès, par 
lequel on me dispute la propriété de la maison 
que j'ai achetée à Albano. Vous pouvez vous faire 
une idée combien cela doit m'amuser, en vous figu- 
rant que c'est encore pire que la goutte. J'espère 
que cela finira, et je crois avoir raison; mais il y 
a toujours à craindre, dans un pays où les lois ne 
sont pas claires et où il dépend des hommes de 
les faire pencher du coté qu'il leur plaît. Quoi- 
qu'il en puisse arriver, cela ne laisse pas de me 
donner beaucoup à faire et encore plus h penser. 

Didino me charge de vous dire bien des choses 
pour lui; il vous aime toujours et n'a pas manqué 



(1) Franrois-Mjiiiiis Grnncl (1775-18^i9), élève de David, 
auteur de Stella dans la prison du ('apitoie (1814), du Chœur 
des Capucins de la place Barberini (1819), membre de l'Institut 
et consorvateur du musée de Versailles sous Louis-Philippe. 
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de me dire bien des fois pourquoi je ne vous 
écrivais p«is. Il est à présent grand et fort et 
toujours raisonnable. Nous sommes toujours les 
deux amis inséparables, ne sortant jamais l'un 
sans l'autre. Il a fait des progrès, et je suis 
content de lui. 

Je sais que madame la comtesse d'Albany se 
porte toujours bien, je vous prie de me rappeler 
à son souvenir, si vous en trouvez l'occasion. Je 
vous embrasse de tout mon cœur et suis, etc. 

Jeudi, 11 janvier 1821. 

J'ai reçu votre dernière lettre du 6 courant, 
avec la lettre de cliange de ^5 louis que m'envoye 
M. le comte de GouriefV, pour le payemcMit de 
son tableau. J'aurai l'honneur de lui écrire pour 
le remercier, par le prochain courrier, et, malgré 
ce que je vous ai dit dans ma dernière lettre, il 
faudra que je fasse retirer de chez le banipiier 
les ^5 louis, pour en envoyer un reçu en règle, 
ce qui est d'autant plus nécessaire (jue le tableau 
est encore chez moi, en attendant sa bordure. 

Je suis bien impatient de voir notre tableau 
sur toile, car je ne veux rien entreprendre avant 
de l'avoir terminé. 11 v serait (h'^ià sans le mauvais 
tems et mon maudit rhume ([ui m'empêche de 
sortir, car je veux assister au rentoilage de 
celui-ci. Je me suis débarrassé des tableaux en 
détrempe les [)lus pressés que j'avais à (aire, et 

j'ai été obligé de rcH'ommencer celui au([uel vous 

r»«. 



m'avez vu travailler si longtems, pendant que 
j'étais malade. Quand je vis cette peinture après 
mon rétablissement, j'en ai été tellement dégoûté 
que je n'en aurais jamais vu la fin à ma satisfac- 
tion, et j'ai pris le parti de peindre un site tout 
différent sur une autre toile; je l'ai fait rapide- 
ment, avec plaisir, et tout le monde en a été 
content. A présent, je me sens le besoin de toucher 
l'huile, et je veux commencer par notre tableau, 
duquel je ne vous parlerai plus que lorsque je 
pourrai vous dire qu'il est rentoilé. 

jNI. Camuccini a perdu en même tems sa 
femme et un enfant, et, dans le môme tems, Rome 
a perdu un de ses meilleurs architectes, M. Stern, 
qui est mort des suites d'une chute qu'il fit, il y 
a deux ans, en descendant, la nuit, son escalier 
où il y avait un homme endormi; il était archi- 
tecte du palais Apostolique, etc. 

Rome, 13 janvier 1821. 

... J'ai vu dernièrement, dans les mains du 
foderatorc^ une tête de Mengs(i) où il n'y a que 
le masque et les cheveux de faits (certainement 
d'après nature) ; elle représente le cardinal d'Yorck 
à l'âge de vingt ans. Elle m'a paru très belle, 
d'une fraîcheur extraordinaire, et doit avoir été 
très-ressemblante. 11 la reportait à quelqu'un qui 
la lui avait donnée à rentoiler: je lui ai demandé 



(1) Antoine-Haj)haël Mengs (1728-1779), peintre allemand de 
l'école italienne. 
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si elle était à vendre, et l'ai chargé d'en demander 
le prix; il est venu me dire qu'on en demandait 
a5 sequins, ma che si potrehhe fare un offerta. 
Je ne sais pas à quel point cette peinture pourrait 
vous intéresser, ou madame la comtesse d'Albanv; 
mais, comme cela ne coûte rien, j'ai voulu vous 
en parler, d'autant plus que je n'ai rien de mieux 
à vous dire. 

Granet est venu me voir, dans ce moment; je 
lui ai appris le départ de mon tableau du Lac 
cVAlbano; nous avons beaucoup parlé de vous, et 
il me charge de vous dire mille choses de sa part. 
Il est toujours bien content que son tableau du 
Tasse soit chez vous. 

Adieu. Didino dit qu'il vous embrasse deux 
fois, parce que je lui ai dit que je ne vous avais 
pas parlé de lui dans ma dernière lettre, que j'ai 
fermée si brusquement. 

Rome, 5 février 1821. 

Je vous remercie de votre lettre du 3o janvier 
par laquelle vous avez pris soin de m'annoncer 
l'arrivée en bon état du tableau que j'ai expédié 
à M. le comte de Gourieff, et vous prie de me 
faire part des observations qu'on fera sur ce 
tableau et des remarques que vous y ferez vous- 
même, si vous avez occasion de le voir avec plus 
de loisir que vous ne l'aviez vu chez moi. 

En attendant, je travaille à notre malade, qui 
a bien de la peine \\ s(» remettre, et je crains fort 
qu'il ne reste toujours faible. Je ferai pourtant 
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tout mon possible pour qu'il prenne assez de 
force pour entreprendre le voyage de Florence, 
et, si je n'y réussis pas, il restera à l'hôpital, car 
je vous assure que je suis bien intimidé par la 
compagnie dans laquelle vous voulez l'admettre, 
et je crains que cette idée ne me fasse faire plus 
mal qu'à l'ordinaire. Quoiqu'il en soit, ce tableau 
ne sera h vous qu'autant (jue vous en serez content, 
et j'espère que vous avez assez d'amitié pour moi 
pour n'y mettre aucune complaisance. 

Je n'ai eu aucune réponse au sujet de la tète 
de Mengs; cela veut dire qu'on ne veut pas la 
donner pour 20 piastres, que j'ai offert, car j'ai 
dit qu'on ne me donne réponse qu'autant qu'on 
la laisserait pour ce prix, attendu que je n'en 
donnerais pas davantage. 

J'ai enfin rencontré M. Woogt, qui savait déjà 
que vous possédiez son tableau ; ce qu'il repré- 
sente est une composition dont il a pris le motif 
en Sabine. Je lui ai aussy parlé de ces gravures 
à l'eau-forte, mais il n'en a aucune, et les planches 
ont été portées en Angleterre par M. Hoop. 

Rome, 12 mars 1821. 

Voici la police de charge queje vous ai annoncée 
samedi dernier. J'espère que vous recevrez en 
bon état notre tableau et le rouleau de toile que 
vous m'avez demandé. J'ai roulé sur cette toile 
les deux dessins pour le général Davidoff, à qui 
je vous prie de les remettre et d'en recevoir 
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8 louis, après les avoir tenus quelque tenis dans 
un portefeilille pour les redresser. 

Vous m'avez dit de vous traiter en amateur 
lorsque je mettrais un prix h mon tableau. Je ne 
sais pas si vous trouverez que j'abuse de la 
permission en le mettant à 4o louis; ce que je 
sais très bien, c'est qu'il m'en coûte beaucoup de 
prononcer le prix d'un ouvrage fait par moi et 
destiné pour vous, surtout quand je pense que ce 
tableau va à côté de chefs-d'œuvre qui vous 
coûtent si peu, à proportion de leur beauté. Cette 
considération en intimiderait de plus hardis que 
moi. Enfin, voyez si ce prix entre dans vos idées, 
et, dans le cas contraire, faites ce que vous 
voudrez, je serai toujours content. 

Dans tous les cas, gardez, je vous prie, l'argent 
que vous aurez à moi jusqu'à ce que j'en dispose. 
Je ne sais, en vérité, pas ce que je ferai ce 
printems ; le voisinage de la guerre et le passage 
des troupes rendent les campagnes de ce pays-cy 
peu agréables pour les artistes qui aiment à les 
parcourir, et mon maudit procès me dégoûte 
d'Albano. Il serait donc possible que j'allasse aux 
environs de Viterbe, ou à (juelque endroit plus 
éloigné de Rome (selon les circonstances), pour 
chercher la tranquillité et faire quel([ue chose ; 
et je tiens en réserve ce que vous aurez à moi, 
pour cette expédition. 

Rome, 31 mars 1821. 

Je commoncais à être sérieusement inquiet sur 
le sort de mon tableau, lorscju'enfin je reçois 
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votre lettre qui me rassure doublement, car 
non-seulement elle m'apprend que tout est arrivé 
en bon état, mais elle me fait voir que vous avez 
été content ; c'est surtout ce qui me fait plaisir, 
car, sans cela, autant vaudrait qu'il eût péri en 
route. Il ne me reste plus rien à désirer à ce 
sujet, sinon que beaucoup de monde le voye avec 
vos yeux. Ce n'est pas que je prenne à la lettre 
tous les éloges que vous en faites, il s'en faut de 
beaucoup; mais c'est assez pour moi que vous 
ayez regardé avec les lunettes de l'amitié ; cela 
vaut aussi son prix. 

Quant au petit cyprès, ma seule excuse est que 
toute cette partie du tableau est peinte d'après 
nature à Frascati, qu'il y était et que j'ai trouvé 
qu'il ne faisait pas mal. Je crois pourtant que, 
comme je ne voyais pas de premiers plans en 
opposition lorsque je l'ai peint, il se trouve 
peut-être trop entier de ton. Si je m'en étais 
aperçu, je l'aurais corrigé, car cela est très-facile 
en le glaçant légèrement avec un ton bleuâtre fait 
avec de l'outremer. Par ce moyen, en conservant 
sa vigueur (qui est très nécessaire pour conserver 
la lumière sur les chênes-verds parmi lesquels il 
se trouve), il s'éloignerait des troncs d'arbres à 
côté desquels il se trouve, et je crois que cela 
lerait bien. Si jamais je rencontre ce tableau, j'y 
remédierai, si vous ne l'avez pas fait vous-même. 

Je vous félicite de votre projet de voyage en 
France; j'espère bien que rien ne vous en empê- 
chera, car tout annonce la tranquillité en France 
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et en Italie. De cette manière, vous allez passer 
un été fort agréable et, j'espère, en bonne santé. 
Je ne renonce pas pour cela à voir votre cabinet; 
nous irons le visiter à votre retour [se ci resta 
ancova un poco di flato)[i). 

Le grand Didino est bien sensible à votre 
amitié; je puis vous assurer qu'il en est digne 
et qu'il n'est pas ingrat. C'est de moi qu'il apprend 
à connaître les hommes. Tout ce que je puis vous 
dire en sa faveur, c'est que je voudrais que vous 
en eussiez un pareil. C'est le point qui manque 
au milieu du cercle de félicité qui vous entoure. 

Je vous prie de témoigner à madame d'Albany 
combien je suis contetit que mon tableau ait 
obtenu son suffrage, et de lui présenter l'hom- 
mage de mon profond respect. Nous vous embras- 
sons et serons toujours vos amis. 

Rome, 15 avril 1821. 

Je m'empresse de vous envoyer les mesures 
que vous me demandez par votre dernière lettre. 
Je viens de chez M. Terbiny qui m'a donné 
celle du tableau des Cascate/les, qu'il a fait pour 
M. le général Davidoff. La voici, mesure de 
France : 4 pi^ds 5 pouces de long sur 3 pieds 
2 pouces de large. La mesure du tableau de 
Campo-Vacino, que j'ai peint pour le même, est 
de 3 pieds 6 lignes de long, sur 'i pieds, 3 pouces, 

(1) S'il nous reste encore un peu de souffle. 
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6 lignes de haut. (Ce doit être la même grandeur 
que le tableau du Tasse). 

Je vous félicite des tableaux que vous allez 
entreprendre; car une des raisons qui me faisait 
me déchaîner contre la goutte, quand elle vous 
tourmentait, c'est qu'elle vous empêchait de pro- 
duire, et je regardais cela comme un grand mal- 
heur. J'espère (|ue cela n'arrivera plus. Mon 
tableau du Lac (TAlhano sera bien content d'être 
phicé à côté d'un des vôtres. Ce n'est pas qu'il 
ait l'orgueil d'espérer d'y faire une bien bonne 
figure ; il est, au contraire, très disposé à vous 
céder le pas avec toute la bonne grâce possible, 
qu'il reconnaît d'avance que vous méritez, et 
c'est avec la plus grande sincérité que je vous le 
dis de sa part. J'exige pourtant une chose, c'est 
que, quand ce tabh'au sera fait, vous m'envoyiez 
un croquis de la composition, avec le sujet des 
figures que vous y mettrez. 

M. de Gouried'est à Rome ; je ne l'ai pas encore 
vu. Il a déjà parcouru des ateliers et ordonné des 
tableaux. Je me propose d'aller le voir un de ces 
jours. 

Je ne veux pasoul)lier de vous remercier, pour 
le petit cyprès, de votre réconciliation avec lui et 
qu'il ait trouvé grâce auprès de vous. Le pauvre 
petit, il doit être bien content! Et moi je vous 
avoue que je n'en suis pas fâché. Je crois pour- 
tant que \{\ petite correction (jue j'ai indiquée 
dans une de mes lettres, hii ferait du bien. 

Adieu, profitez du beau temps ; travaillez, 
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faites de belles choses, rien ne vous en empêche. 
Le grand Didino vous embrasse de bien bon 
cœur ; il continue de peindre, et cela ne va pas 
mal. 

P, S. — Rappelez-moi, je vous prie, au sou- 
venir de madame la comtesse d'Albanv et recevez 
les compliments de MM. Lemoyne (i) et Granet. 
M. le chevalier Tambroni vient de publier un 
traité de peinture de Cennino Cennini, écrit il y 
a quatre cents ans ; je voulais vous l'envoyer, 
mais madame la comtesse Ogînska, que je voulais 
prier de vous le remettre, m'a dit qu'elle y avait 
pensé et qu'elle en avait un pour vous. Il y a des 
choses fort curieuses et qui donnent l'idée de la 
manière dont on enseignait la peinture dans ce 
temps-là. 11 vous amusera. 

Rome, 20 avril 1821. 

Je viens de voirie chargé des affaires du prince 
de Canino à Rome, et voici h^s ronsoiguemonts 
qu'il m'a donnés par écrit sur le tal)loau de la 
Madonna de Candelahri^ et que j(» copie ici pour 
ne pas grossir cette lettre : « Pour les trois 
« tableaux qui forment la collection de Borghèse, 
« c'est-à-dire : ï^a Madonna de Candelahri, Il 
« Cristo di Bu on a rôti, et hi Sa nia Ceeilia di 
« Guido, le prix est fixé à treize mille écus ro- 



(1) Lemoyiic !Saiiit-Paul, sculpteur, auteur du nitMiunient 
élevé à la inéinoiro de N.-D. IJog^uet, dans léjjiflise Saint-Louis- 
de»-Fpnncnis (IHIiO;. 
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(( mains. Pour le tableau Madonna deCandelabri^ 
(( sans les deux autres, le prix est fixé à huît 
(( mille écus romains. A moins de cela, on ne 
« pourrait en effectuer la vente. » Il paraît que 
Ton marchande ce tableau dans ce moment, car 
le chargé d'affaires croyait que je venais pour un 
monsieur polonais, lequel a fait des offres et lui a 
fait parler, depuis, par plusieurs personnes ; mais 
il m'a ajouté que le Prince était attaché à ces ta- 
bleaux et qu'il ne s'en déferait qu'autant qu'il 
pourrait les vendre d'une manière avantageuse. 
Voilà tout ce que je puis vous dire sur cette 
affaire, pour laquelle, comme pour toutes autres, 
vous pouvez disposer de moi. 

Rome, 3 juin 1821. 

Je profite du départ de M. Michallon, qui se 
propose de vous voir, à son passage à Florence, 
pour lui remettre deux mots pour vous, dont il a 
bien voulu se charger. Ils nous vaudront, j'es- 
père, une réponse, et, par ce moyen, nous sau- 
rons de vos nouvelles, car il y a assez longtems 
que nous n'en avons pas reçu, et nous désirons 
bien d'apprendre que vous êtes parfaitement 
rétabli des suites de votre maladie. Pour nous, 
nous nous portons assez bien et sommes toujours 
à Rome, d'où nous n'osons pas sortir, par la 
crainte des brigands qui continuent d'infester les 
campagnes. C'est pitoyable ! 

Dites-moi, je vous prie, si vous avez commencé 
à travailler. J'aurais bien voulu que vous vissiez 
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le tableau que M. Michallon vient d'exposer et 
que je croîs que vous avez vu tracé sur la toile ; 
il vous aurait fait grand plaisir, comme il en a 
fait à tout le monde. Ce tableau lui fera beaucoup 
d'honneur, à Paris. 

Adieu, je finis sans vous en dire davantage, 
car il faut que j 'envoyé ce griffonnage à la Villa 
Médicis. 

Rome, ce 29 décembre 1822. 

J'ai attendu la fin de l'année pour répondre à 
votre lettre du lo courant. Si je vous disais que 
je n'ai pas été bien fâché de ne pas recevoir de 
vos nouvelles de Paris, je mentirais. Une lettre 
de vous sur le Salon m'aurait fait le plus grand 
plaisir, et je m'y attendais d'autant plus que vous 
me l'aviez promis; mais vous m'assurez que les 
distractions de Paris ne vous en ont pas laissé le 
loisir et que ce n'est pas par indifférence à mon 
égard. Ainsi soit-il, et n'en parlons plus. Je savais 
déjà qu'avec Paris les absents ont tort ; d'ailleurs, 
vous m'avez écrit depuis, et je n'ai pas lieu de 
m'en plaindre. Ce qui me fait de la peine, c'est 
que, selon une lettre de M. Lemoyne à Granet^ 
vous êtes toujours tourmenté par la goutte. C'est 
une chose bien cruelle que cette éternelle goutte 
qui ne vous laisse jamais le tems de disposer de 
vous ! 

Lemoyne doit vous avoir dit que les petites 
eaux- fortes (jue Granet vous a promis sont 
prêtes ; j'ajouterai ([u'elles sont déjà roulées, avec 
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votre adresse, pour être consignées à la première 
personne siire qui pourra vous les remettre. Je 
les ai vues toutes les douze ; elles sont retouchées 
à la plume avec des changements, de sorte que, 
en comparaison des épreuves simples, ce sont 
plutôt des dessins que des gravures. J'espère que 
vous en serez content. 

Vous demandez ce que nous faisons? Nous tra- 
vaillons, Didino pour son étude, et moi pour la 
boutique. Nous avons passé l'été à Frascati, où 
j'ai commencé plusieurs choses que je suis en 
train de terminer; ainsi envovez-nous des ama- 
teurs. C'est en général ce qui manque aux artistes, 
cette année-cv. 

Didino a fait d'assez jolies études à Frascati. 
J'aurais voulu qu'il vous en envoyât une petite 
dont j'ai été très content ; mais il s'y est refusé, 
en disant que cela n'est pas assez conséquent, et 
qu'il veut vous envoyer quelque chose qui vous 
prouve qu'il a profité du livre de perspective que 
vous lui avez donné. 11 faut le laisser faire. 

Rome, 21 juin 1823. 

... Je suis bien aise que ^I. le comte de Cham- 
born [sic] soit content du tableau que je lui ai 
vendu, et que vous paraissiez continuer d'être 
content de celui que vous avez. 

11 m'est bien difficile de vous donner les nou- 
velles ([ue vous me demandez de M. Bertin (i) ; 

(1) Fils du journaliste Bertin aîné. 
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j'ai vu trop peu de chose de lui pour pouvoir vous 
donner une idée juste de son talent et de ses 
progrès. Il vient me voir quelquefois. Je lui ai 
prêté, cet hiver, plusieurs dessins d'arbres qu'il 
doit avoir copiés. Je sais qu'il a beaucoup été 
peindre d'après nature, avec de jeunes artistes 
que je connais, mais je n'ai pas vu ces études. Je 
n'ai vu de lui qu'une grande ébauche qu'il doit 
recommencer, parce qu'elle n'est pas venue à sa 
fantaisie et que, sans le vouloir, il a mêlé de 
l'huile d'olive dans son ciel, ce qui Ta empêché 
de sécher. 11 y avait, dans cette ébauche, des 
choses qui m'ont paru pas mal disposées. 11 est, 
dans ce moment-cy, à Naples, depuis à peu près 
deux mois. S'il était ici, j'aurais cherché à voir 
ses études, et je pourrais vous en dire davantage», 
ce que je ne puis faire sans risquer de porter up 
jugement téméraire. 

Granet est à Frascati pour continuer le tableau 
qu'il a commencé l'année passécMi Aldol)randina. 
Je dois l'y aller joindre, après avoir passé ([uelques 
jours à Albano, où nous serions déjà si ce n'était 
un étourdissement assez l'ort qui m'a pris jeudi et 
qui m'a fait craindre de retombei' dans l'état où 
j'étais, il y a trois ou (juatre années. Nous ver- 
rons ce que cela deviendra, et, s'il n'y a rien de 
nouveau, nous partirons ou commencement de 
la semaine prochaine, car nos pa([uets sont laits 
et la voiture était déjà arrêtée, lorscjue ce petit 
accident m'est arrivé. 

J'ai fait vos complimeus à M. Guérin et à 
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M. Lemoyne, qui sont venus me voir un moment 
après que j'ai reçu votre lettre. Lemoyne avait 
déjà remboursé à M. Guérin le prix des livres 
qu'il vous a envoyés et que vous lui remettrez 
quand il ira à Florence, ce qui, je crois, ne sera 
pas long. 

J'apprends avec plaisir que la goutte vous 
laisse tranquille et que vous allez commencer un 
grand tableau ; c'est ce que je désire presqu'autant 
que vos lettres. Faites-le bien, comme je n'en 
doute pas, et nous irons le voir. 

Je ne sais pas comment vous faites pour attirer 
chez vous tous les beaux tableaux qui se trouvent 
il vendre ; il faut que vous ayez un secret que 
personne ne connaît. Je connaissais déjà l'histoire 
du portrait par Raphaël ; il fallait, par dessus 
tout cela, le Poussin et le Guido qui, d'après 
ce que vous m'en dites, doivent être deux beaux 
tableaux. Il faudra pourtant un jour nous déter- 
miner à voir cette collection ; ce sera quand 
votre grand tableau sera fini. 

Adieu, portez-vous bien, et croyez que, malgré 
votre silence, nous sommes toujours 

Vos sincères amis, 
Les dkux Boguet. 

Albuno, 24 août 1825. 

J'avais un chien anciennement, lorsque j'étais 
à Florence, et que j'ai gardé jusqu'à sa mort. 
Depuis ce tems, j'ai pris la résolution de n'en 
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avoir jamais d'autre; car, outre que Ton finit par 
trop s'attacher à ces animaux, c'est un trop grand 
embarras pour ceux qui n'ont point de domes- 
tiques pour les soigner. Et, dans notre situation, 
nous sommes obligés de faire tant de choses par 
nous-mêmes, que nous sommes forcés de nous 
refuser les plaisirs qui les augmenteraient. Par 
toutes ces considérations, et malgré la sympathie 
que vous trouvez que j'ai pour votre Pyrrhus (que 
je vous conseillais de noyer, lorsqu'il mordit la 
main de madame d'Albany, à Rome), nous sommes 
obligés de nous priver de recevoir cette marque 
d'amitié de votre part. 

Mais faites-moi le plaisir de me dire pourquoi 
vous voulez vous défaire de ce pauvre animal 
qui, depuis que vous l'avez, doit vous être très 
attaché. Avez-vous peur d'avoir trop d'amis? Ou 
craignez-vous de ne pas être assez isolé et 
comptez-vous pour rien l'attachement et la fidé- 
lité d'un chien? Pour moi, je n'aurais pas ce 
courage. J'ai gardé le mien assez longtemps ma- 
lade, et j'étais obligé d'avoir pour lui des soins 
fort désagréables, mais je n'ai jamais voulu 
l'abandonner; et c'est pour ne pas me trouver 
dans le même casque je n'en aurai jamais (i). 

Je conçois l'embarras que vous donne l'encais- 
sement et l'expédition de tous vos objets d'art; 



(1) De la main de Fabre : « Quiproquo du bon Boguet, à qui 
j'avais proposé une épreuve de mon beau Pyrrhus, gravé par 
Lecomte, et qui pensa que je voulais lui donner l'original. Que 
le Ciel m'en préserve î » 
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mais cela a un but, et, quand on a un hut (mi 
faisant quelque cliose, cela entretient le courafre. 
Nous verrons si, rendu à votre destination, vous 
vous ressouviendn'z d(^ vos amis de Rome. Pour 
nous, nous ne cesserons de vous en donner des 
marques que ([uand vous cesserez de nous écrire, 
mais nous ne cesserons pas pour cela d'avoir pour 
vous les senti mens que vous connaissez à vos 
amis. 

Les deux Bo(;uet. 

'i novembre. 

(îranet est venu nu' voir, et je lui ai demandé 
le prix ([u'il mettait à son tableau du Tasse, qu'il 
m'a dit être de jo louis. 

11 fait un bi(Mi beau tems, et j'aurais bien du 
plaisir de vous aller voir, mais aujourd'huy, cela 
m'(»sl défendu. Pazienzd! 

KoiiKî, 7 novembre 1825. 

A notre retour d'Albano, je viens de recevoir 
le portrait du beau Pyrrhus, que M. Isabelle (i) 
s'est empressé de m'apporter sitôt mon arrivée, 
et nous allons le traiter comme il le mérite en le 
faisant encadrer. 11 est si ressemblant qu'il me 
semble encore de l'entendre grogner et de le 
voir mordre ([uelqu'un. 

{A suivre.) 



(1) Charlos-E(l4iuar(l Isabelle, arcbiteete, né au Havre 
on 1800. 
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Mémoires du duc de Groy (1727-1784) (Suite), 

La tribune de la Reine, celle des ambassadeurs, 
les entre-colonnements garnis de dames cou- 
vertes de diamants, faisaient un effet prodigieux. 

L'archevêque donna ensuite l'eau bénite et 
entonna le Veni creator^ pendant quoi la Sainte- 
Ampoule arriva entre les mains du prieur de 
Saint-Remy, monté sur un cheval blanc, marchant 
sous un dais, porté par MM. de la Rochefoucauld, 
de Talleyrand, de Rochechouart et de la Roche- 
Aymon, qui font les quatre barons de la Sainte- 
Ampoule. Le clergé va recevoir le précieux vase, 
et les porteurs restent en otage jus(|u'à ce qu'on 
l'ait rendu. C'est, pour eux, un acheminement au 
Cordon bleu. On dit Seule, et l'archevêque va 
revêtir ses plus beaux habits pour la messe. 

L'archevêque, suivi de tous ses assistants, 
s'approcha du Roi et lui fit des demandes de 
sûreté et de protection pour l'Kglise, dont Sa 
Majesté prononça tout haut la promesse de conti- 
nuer et conserver les privilégias. Alors, les 
évêques de Laon et de Beau vais soulevèrent h» 
Roi, qui regarda l'assemblée. Suivant le céré- 
monial, ils auraient dû demander aux assistants 
s'ils acceptaient Louis XVI pour leur souverain ; 
mais le fait est qu'ils ne dirent rien. Phis tard, 
ils m'affirmèrent que ce n'était pas dans leurs 
instructions, et que le soulèvement qu'ils font du 
Roi est tout ce (jui reste de cet ancien usage. 

Ensuite, ils présentèrent le serment au Roi ; 
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celui-ci le lut haut et ferme en latin, appuyant 
sur les mots avec respect et attention, et comme 
disant : « Je m'engage à cela de bon cœur. » Ce 
serment est de conserver le passé à l'Eglise, 
d'empêcher de commettre des rapines et des ini- 
quités, de faire observer la justice et de s'appliquer 
sincèrement à exterminer les hérétiques, et 
([u' « ainsi Dieu et ses saints Evangiles (sur les- 
quels il avait les mains) me soient en aide! » 

Ensuite, il prononça de même, haut et ferme, et 
comme s'engageant bien, le serment du Saint- 
Esprit, qui est de vivre et de mourir dans la Reli- 
gion, de maintenir à jamais l'ordre, sans le laisser 
déchoir ni amoindrir, d'en observer les statuts 
entièrement, de les faire exactement observer, de 
n'y pas contrevenir, de n'en pas dispenser, et de 
n'y rien changer, ni innover. [Nota : on venait, 
cependant, de nous oter plusieurs prérogatives 
importantes.) 

Ensuite, le Roi fit le serment de l'Ordre de 
Saint-Louis, qui est dans le même goût, puis il 
prononça de même le serment de l'édit contre les 
duels, qui est de n'exempter aucune personne, 
quelle qu'elle soit, de la rigueur des ordonnances 
contre les combats singuliers, ou rencontres pré- 
méditées, et dans aucun cas, de ne faire grâce aux 
délinquants. Ensuite, l'archevêque bénit les orne- 
ments et ceint au Roi l'épée de Charlemagne 
(apportée du trésor de Saint-Denis) pour protéger 
l'Eglise, la veuve et l'orphelin. Le Roi tient 
l'épée levée, puis l'offre à Dieu en la posant sur 
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l*autel; l'archevêque la reprend, la rend au Roi, 
qui la tient toujours nue et la pointe haute. 

Monsieur, représentant le duc de Bourgogne, 
chausse au Roi les éperons, puis les ôte ; on avait 
préparé sur l'autel la grosse couronne d'or à 
grosses pierres fines non taillées, l'autre de gros 
diamants dont j'ai parlé, le sceptre de Charle- 
magne, qui est un long bâton d'or assez lourd, hi 
main de justice, le manteau royal, etc. 

L'archevêque mit sur le milieu de l'autel la 
patène d'or de Saint-Remy. Le prieur de Saint- 
Remy ayant ouvert la Sainte-Ampoule, la passa à 
l'archevêque, lequel, avec une aiguille d'or, en 
tira la grosseur d'un grain de froment, le mit sur 
la patènC; et y mêla du Saint Chrême, après avoir 
rendu le vase sacré au prieur. Après cela, le Roi 
se prosterna à plat sur un long carreau de velours 
violet, et l'archevêque, malgré son grand âge et 
ses infirmités, se coucha à coté. Les quatre évê- 
ques dirent les litanies des Saints; cette position 
et ce moment sont touchants. Puis, le Roi à 
genoux, sur les marches de l'autel, et toujours 
en petite camisole, l'archevêque s'assit en haut 
de Tautel, avec tous ses assistants autour de lui, 
dit beaucoup de prières sur le souverain, qui eut 
toujours l'air dévot et attentif. 

La consécration se fait ensuite, le Roi aux 
pieds de l'archevêque, qui l'oint sur la tête, en 
disant : « Je vous sacre Roi avec cette huile sanc- 
tifiée, au nom du Père, etc. » La veste et la cami- 
sole du souverain sont ouvertes jusqu'à la chair. 
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dans les endroits où l'archevêque lui fait six onc- 
tions. De cette sorte, le Roi reçoit tous les pre- 
miers ordres de l'Eglise, et les a presque tous, 
hors la prêtrise, tout cela dans l'esprit de l'An- 
cien Testament dont l'origine est du temps de 
Saiïl : (( Vous ne toucherez point à mon oint... 
(( Vous respecterez ce que j'ai oint... On obéira 
(c à l'oint du Seigneur. » C'est à peu près comme 
Saùl, David et Salomon ont été oints, tant l'an- 
tiquité de ces cérémonies est respectable ! 

11 se fait alors la bénédiction des gants et de 
l'anneau, l'archevêque remet au Roi le sceptre, 
qui est le grand bâton en argent doré de Charle- 
magne, haut de six pieds, lourd, et qui sert 
plutôt de canne, en disant : « Recevez ce sceptre, 
marque de la puissance royale et appelé sceptre 
do droiture et règle de vertu, pour bien conduire 
vous même l'Eglise et le peuple, pour vous 
défendre des méchants, corriger les pervers et 
afin que vous passiez d'un royaume temporel à 
un royaume éternel!)) 11 lui remit ensuite la main 
de justice de Charlemagne, qui est un bâton de 
deux pieds de long avec une petite main d*ivoire 
au bout, en disant de belles prières, et en pro- 
nonçant de belles paroles sur la sagesse et la 
vertu. 

Cela fait, on passe au couronnement. 

M. de Miromesnil, faisant fonctions de chan- 
celier, monta à l'autel, contre l'Evangile, et là, 
tourné vers l'assemblée, d'une voix très claire et 
haute, ht Tappel, en criant avec emphase : 
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« Monsieur, qui représentez le duc de Bour- 
gogne, présentez-vous à cet acte ! » Tl en dit de 
même aux cinq autres, qui se lèvent à mesure et 
s'approchent du Roi. Il appela ensuite, de même, 
les cinq pairs ecclésiastiques. L'archevêque prit 
sur l'autel la grande couronne de Charlemagne, 
il la soutint seul h deux mains sur la tète du Roi 
sans le toucher, en disant : « Que Dieu vous cou- 
ronne de la couronne de gloire et de justice, et 
que vous arriviez à la couronne éternelle ! » 
Ensuite il met, seul, le diadème sur la tête du 
Roi, en faisant de belles prières. Un moment 
avant, les pairs laïcs et ecclésiastiques avaient 
porté tous la main sur la couronne pour la sou- 
tenir à un doigt de la tête du souverain. Ce 
moment causa la phis grande sensation. Tj'arche- 
vêque, ôtant alors sa mitre, prononça sur le Roi, 
toujours à genoux, à ses pieds, plusieurs prières 
et bénédictions. 

On passe alors à l'intronisation. 

L'archevêque prit par le bras droit le Roi 
revêtu du grand manteau royal donblé d'hermine 
bleu, parsemé de Heurs de lys, avec la longue 
queue, sous lequel le souverain portail hi tuni(|ue 
et la dalmati(jue, ornements du diacre et du sons- 
diacre. Le Roi s'appuie de la main droite sur le 
sceptre, il tient de la gauche la main de Justice, 
et, la couronne en tête, il est mené majestueu- 
sement sur le trône élevé sur la décoration du 
jubé. C'est un fauteuil semé de fleurs de lys entre 
les quatre grandes colonnes, qui supportent le 
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pavillon royal, et d'où le souverain peut être vu 
de partout. On ouvrit la grande porte, le peuple 
entra en grande foule, on lâcha des oiseaux, les 
trompettes proclamèrent le maître par des sons 
éclatants, mais ce qui l'annonça le mieux, ce fut 
le cœur des Français. Des larmes de joie cou- 
lèrent à chacun malgré lui, et des applaudisse- 
ments se joignirent aux cris de «Vive le Roi ! » La 
Reine fut si émue, que de ses yeux coulèrent des 
torrents ; elle fut obligée de tirer son mouchoir. 
Louis XVI resta ainsi, tout le temps de la céré- 
monie, sur le trône, on jeta des médailles au 
peuple, les troupes firent trois salves autour de 
l'église ; les cris, les trompettes, les claquements 
de mains remplissaient l'air. Les Pairs se placè- 
rent sur les marches du trône; les deux capitaines 
dos Crardes, en manteau de réseau d'or, debout 
contre les colonnes, pour laisser voir le Roi de 
tous les côtés. L'archevêque, en se plaçant sur le 
trône, demanda à Dieu d'affermir le Roi sur le 
trône de la Justice, qui est héréditaire et suc- 
cessif. Puis, ayant quitté sa mitre, il baisa le 
Roi et dit trois fois : « Vis*a( liex in œternum! » 
C/est la proclamation. On devrait la crier, mais 
le cœur des Français n^avait pu l'attendre : depuis 
longtemps, on ne se connaissait plus, chacun 
sortait de sa place; les cris, les fanfares, les 
applaudissements faisaient qu'on n'entendait 
plus rien, (l'est en vain que l'archevêque, revenu 
à l'autel, entcmnait le Te Deuni, sa voix se perdit 
dans le tumulte. 
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Revenons à la messe : le coadjuteur s'était pré- 
paré, mais le vieil archevêque fit tout, quoi qu'on 
crût qu'à cha([ue pas il allait s'évanouir. Lui et 
le connétable, qui trébucha souvent, eurent bien 
de la peine, mais remplirent leur tache. Pendant 
la messe, on fut distrait par la grande cérémonie 
des ofirandes que deux maréchaux de France et 
deux chevaliers de l'Ordre vont porter au Roi en 
grande cérémonie. A chaque endroit où Sa 
Majesté devait se découvrir. Monsieur lui otait sa 
couronne, puis la lui remettait. Le Roi entendit 
mieux une basse messe, qu'on lui disait en même 
temps, à une chapelle portative disposée à coté 
du jubé. C'est là, et la seule fois, que servent les 
superbes ornements de la valeur de trois millions 
de cette petite chapelle, et il est étonnant de voir 
les richesses en tout genre qui ne paraissent (jue 
ce jour-là. 

Après l'office, le Roi descendit en grand appa- 
reil, il se prosterna aux pieds de l'autid, on lui 
ota les ornements qu'on remit aux trois Maré- 
chaux de France, gardes de la couronne, du 
sceptre et de la main de Justice. Il entra sous 
une petite tente, ou pavillon violet, où son 
confesseur l'attendait, pour le réconcilier au 
besoin, car il avait été confessé la veille au soir; 
il y fut quehpies minutes, puis vint aux marches 
du grand autel, où il communia sous les deux 
espèces, des niains de rarchevé(jue. Je fus mor- 
tifié des propos (pie j'entendis autour de moi, 
mais Louis XVI montra atout beaucoup de rési- 
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gnation et d'attention respectueuse. Monsieur 
fut très décent, ainsi que le duc d'Orléans. Je 
voudrais pouvoir en dire autant du comte d'Ar- 
tois et de quelques princes du sang, jeunes 
libertins : le reste ne montra que peu d'attention. 

Le Roi s'étant recueilli un instant. Monsieur 
lui mit sur la tète la couronne éclatante de seize 
à dix-huit millions. T^es Maréchaux lui remirent 
les honneurs ; le clergé reconduisant, on reprit 
la marche pour sortir de l'église, et nous sui- 
vîmes le Roi tout contre lui. T^e clergé l'ayant 
quitté à la porte, il remonta à son appartement 
par la belle galerie, aux cris du peuple. Louis XVI, 
la couronne en tête, portant le sceptre et les 
ornements royaux, entouré des douze person- 
nages il couronne et à riches vêtements, fit une 
marche s[)lendide. Nous le ramenâmes chez lui à 
onze heures et demie, la cérémonie ayant fini plus 
tôt qu'on ne croyait. 

Le Roi se déshabilla et vint nous rejoindre; il 
parut fort content. Nous restâmes dans l'appar- 
tement à examiner les ornements de Charlema- 
gne, (ju'on reporta par la suite à Saint-Denis. 
A une heure et demie, avec beaucoup de céré- 
monies et un assemblage singulier de mitres et 
de couronnes, le Roi se rendit au festin, qui est 
vilain et fort inférieur à celui que j'avais vu à 
Francfort j)our le couronnement de l'Empereur. 
La salle est laide et sombre, et tout est confondu. 
Le Roi est sur une estrade élevée; ses frères, 
quoique le représentant, mangent avec lui. Les 
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autres Pairs s'assirent à d'autres tables : il y on 
avait une pour les Pairs laïcs, qui étaient les 
princes du sang ; une autre pour les évêques, 
une autre pour les ambassadeurs, et une autre 
encore pour ceux qui ont porté les offrandes : 
cela est confondu et moins beau que le reste, 
quoique cher. T^e repas est aux frais de la Ville 
et servi par les municipaux et 'ôchevins de Reims. 

A cinq heures, je dînai chez l'hote du duc de 
Charost,où logeaient ma fille, son mari et M. de 
Priego. Puis on ne songea qu'à se reposer, 
mais on convint que cette cérémonie avait été 
encore plus belle qu'on n'avait cru, et chacun, 
qui n'y allait presque (pi'à regret, assura qu'on 
aurait été bien fâché de n'y avoir pas assisté. 

Le lundi 19. Juin, je fus chez la Reine, où il y 
avait une foule de dames, et je dînai chez 
M. d'Aranda, ambassadeur d'Kspagne. A cinq 
heures, je me rendis chez Monsieur, où l'huis- 
sier de l'Ordre avait convocpié tous les chevaliers 
du Saint-Esprit à une asseml)lée non chapitre, 
car il n'y a que le Roi (pii en tienne. C'était la 
première assemblée de tout l'Ordre (pii eut lieu 
depuis un temps infini. On avait prétendu (pi'elle 
devait se tenir chez le doyen, mais on assura que 
les statuts disaient : « chez le plus éminent en 
dignité. » En consécpience, (pioi([ue les Princes 
n'aient pas de distinction, on avait mis, au bout 
d'une grande table, lin faiilc^iiil où Monsieur pré- 
sida. A sa droite», le duc (r(3rléans et le prince 
de Condé; à sa gauche, le comte d'Artois, le duc 

60. 
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de Chartres et le duc de Bourbon. Cela était en 
ligne, au fond. A gauche de Monsieur, sur le 
revers, les quatre cardinaux, et sur le même 
rang, des deux cotés de la table, tous nous 
autres, derrière au fond, suivant nos rangs de 
dignité et d'appel. 

x\insi, de mon côté, étaient les maréchaux de 
Richelieu et de Noailles, moi, le maréchal de 
Fitz-James, le duc de Nivernais, etc., vis-a-vis, 
de même par les rangs de dignité, comme nous 
marchâmes. Au bord de la table était assis 
M. d'Aguesseau, quand prévôt; à sa droite M. de 
Yergennes, secrétaire, l'archevêque de Bourges, 
chancelier; à sa gauche, M. Bertin, grand tréso- 
rier. Les petits officiers étaient les deux huis- 
siers, debout vers la porte, et le sieur Chérin, 
debout derrière le Grand prévôt, et sans place 
ni prétention, comme généalogiste. 

L'archevêque de Bourges, qui parle fort bien, 
dit que l'objet de l'assemblée était de voir si tout 
était bien disposé pour le lendemain. Il objecta 
d'abord (ju'on avait mis, dans les livres de céré- 
monie, ([ue le Roi paraitrait en novice et serait 
reçu; ([ue c'était une faute; que le Roi avait déjà 
été reçu publiquement, qu'ainsi il était chevalier, 
qu'il devait donc paraître en manteau et qu'il 
n'y avait pas lieu à une nouvelle réception ; que 
les livres avaient mis à tort cela pour d'autres 
règnes où le Roi n'était pas encore reçu. 

On voulut parler et opiner, mais il objecta que 
cela allant sans dire, devait passer par appro- 
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Roî le* repries<^nta4Îio»iiB> «i^ {\^!rvl!iiv. Il ïii.^fcn vI'î^ux 

pleins de justes?^. Lo vlwur vIX^tKmms jMtl^ a«>>i 
fort bien. 

J'étais prie à uo i^nni.l Jnu*r chor lo nuDvoluii 
du Muv: on se mit tanl à lablo: notrx* hoi,^ «*uùï 
en habit de li^rdre, ainsi que le nuireoh<il de 
Contades, au manteaiu près : ce que je u'avaU |m> 
osé imiter. A la nnûtiè du repas, je ni'eehappdi 
et vins nihabiller. ce qui u\»tail pas ai^e, Te 
costume si cher, qu\m ne niel qn une loU» e?*! 
diilBeile à mettre, aussi la plupart d'entre uouh 
Font-ils mal mis. 

Etant ajusté, je me rendis, ntin Nan»» peinr. 
avant quatre heures, ehez l«» Hoi : j'\ arri\ai ilrr* 
premiers. Celait une majcstniMist* eoluir. On 
était étouffé et étranglé «lans ees ininit*nsi*î« niiiii- 
teaux :1e mien nrassommait, il me faisait mal auv 
clavicules, car on est chargé eoninn* nn portrlaiv. 
Si cet habillement était moins ineoninnidr. rt 
mieux coupé snr la personne», et Tépitog** nioin?» 
large, ce serait nn siiprrbe hal)ilh*nM'nt qm* l«' 
Roi devrait faire p(irl<*r lors ih-s gran<b*h vrtt* 
monies, mais il ne pent h*s sonffrir. f*\ sttu iiian- 
teau Técrasa tr'lh'nifnt. qn il '*st a noir*' qu il n<' 
le reportera jamais. 

A quatre heures ^-t d'Mni*'. on fit I appel, comme 
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teralt le soir au Roi, et il fut décidé qu'on se 
rassemblerait, le lendemain h dix heures, chez 
lui, pour connaître les réponses. 

On alla ensuite à une revue du régiment de 
honzards, eu garnison à Fismes : nos deux 
Princes étaient en uniformes verts de dragons, 
le cordon sur l'habit et le casque en tète. Les 
cardinaux et quarante chevaliers y étaient. 

Le mardi i3 Juin fut bien rempli: à dix heures, 
nous nous rendîmes chez Monsieur. Il annonça 
que le Roi recevrait nos félicitations, qu'il paraî- 
trait en manteau, et qu'il voulait bien que les 
deux huissiers ne fussent pas admis à lui baiser 
la main; il disait que, s'il ne s'agissait que de 
io_ooo livres de ce qu'on avait ôté à l'Ordre, pour 
ne pas manquer à son serment, fait la veille, il 
s'en ferait rendre compte; que, pour l'uniforme 
de la broderie des revers (objet que j'ai oublié) 
les commissaires n'auraient qu'à montrer des 
modèles. 

Le duc de Duras dit qu'on avait oublié bien 
des articles dans la rédaction des doléances, 
(c'est le mot d'usage) et représentations, surtout 
les plaintes contre les grands officiers de l'Ordre, 
qui faisaient tout sans lui communiquer et par- 
laient seuls au Roi, et sur l'abus des finances. 
Sur cela, on s'échauffa, on parla à la fois, 
MM. de Beauveau et de Noailles furent très vifs. 
Ce qui fut remarquable, fut de voir là, simple 
chevalier, le fameux duc de Choiseul. Le maré- 
chal de Duras résuma les demandes à faire au 
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Roi; Poyanne, à l'ordinaire, dit de profiter de 
roccasion, qu'on n'aurait peut-être plus, de s'as- 
sembler, et, après deux heures de débat. Monsieur 
se leva, promettant de remettre le même jour au 
Roi les représentations de l'Ordre. Il fit, en deux 
occasions surtout, des distinctions et un résumé 
pleins de justesse. Le duc d'Orléans parla aussi 
fort bien. 

J'étais prié à un grand diner chez le maréchal 
du Muy; on se mit tard à table; notre hôte était 
en habit de l'Ordre, ainsi que le maréchal de 
Contades, au manteau près : ce que je n'avais pas 
osé imiter. A la moitié du repas, je m'échappai 
et vins m'habiller, ce qui n'était pas aisé. Ce 
costume si cher, qu'on ne met qu'une fois, est 
difficile à mettre, aussi la plupart d'entre nous 
l'ont-ils mal mis. 

Etant ajusté, je me rendis, non sans peine, 
avant quatre heures, chez le Roi : j'y arrivai des 
premiers. C'était une majestueuse cohue. On 
était étouffé et étranglé dans ces immenses nuin- 
teaux : le mien m'assommait, il me faisait mal aux 
clavicules, car on est chargé comme un portefaix. 
Si cet habillement était moins incommode, et 
mieux coupé sur la personne, et l'épitoge moins 
large, ce serait un superbe habillement ([ue le 
Roi devrait faire porter lors dos grandes céré- 
monies, mais il ne peut les souffrir, et son man- 
teau l'écrasa tellement, ([u'il est à croire qu'il ne 
le reportera jamais. 

A quatre heures et demie, on fit l'appel, comme 
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h Versailles ; y ayant quelques absents, je nie 
trouvai là le cinquième, rang que je devais à ma 
grandesse. 

Un peu avant cinq heures, on partit deux à 
deux, à l'ordinaire. Je marchais avec le maréchal 
duc d'Harcourt; on ne peut se représenter la 
beauté de cette marche dans la galerie descen- 
dante, à l'entrée de J'église, illuminée et décorée 
comme au sacre. Les danies parées remplissaient 
les travées ; les seigneurs et des gens bien mis, 
les amphithéâtres et les banquettes ; la Reine et 
les ambassadeurs occupaient les mêmes loges. 
Le Roi, entouré de ses grands officiers, portait 
son superbe et immense manteau, que le cheva- 
lier de Talaru, en habit et manteau de réseau 
d'or, soutenait, aidé de quatre garçons de la 
Chambre. Dès qu'on vit entrer le souverain dans 
l'église, les battements de mains reprirent, mais 
moins fort; les gens sensés, ayant réfléchi, blâ- 
mèrent cette extase, qui tenait trop de notre 
amour pour les spectacles, et que la Reine, qui 
aimait à être applaudie, avait encouragée par des 
révérences. 

La cérémonie, quoique superbe, parut froide 
après celle de la veille, car il n'y avait ici de 
costumes singuliers que ceux do l'Ordre. Le Roi 
n'étant pas reçu, tout se borna à Vêpres et Coni- 
j)lies, aux révérences et baisements de mains, 
mais l'espace qu'il fallait que nous laissions 
entre nous pour les grandes queues, était majes- 
tueux. Nous étions assis dans de hautes stalles, 
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avec nos armoiries peintes sur des cartons der- 
rière nous. Le Grand Maître, que M. de Vergen- 
nes suppléa, M. d'Aguesseau boudant et ayant 
la goutte, avait le même habit que nous, comme 
les deux huissiers, et même l'archevêque de 
Bourges ; c'est une chose singulière pour un 
prélat, mais on dit que c'est une aumusse ou 
chape que nous portons, que le Saint-Esprit 
est un ordre religieux puisqu'il force au bréviaire 
et à des dévotions de congrégations. Après les 
Vêpres, nous fîmes de grandes révérences pour 
avertir; les deux frères du Roi, puis les princes, 
chacun seul, firent les révérences (il y en a bien 
une douzaine) à tout le monde ; puis les chevaliers 
les firent quatre par quatre à la fois. On n'avait 
pas fait de répétition, on ne nous avait pas indi- 
qué ce qu'il y avait h faire, ce qui venait, je 
crois, de la façon dont on traita M. d'Aguesseau 
et nos petits officiers, de sorte que les quatre 
premiers furent fort embarrassés; c'étaient le 
vieux maréchal de Richelieu, le duc de Villeroy, 
le maréchal de Noailles, son frère, le maréchal 
de Mouchy. 

Nous vînmes ensuite, savoir: moi, le maréchal 
d'IIarcourt, le maréchal deFitz-James et le duc de 
Nivernais. Le maréchal d'IIarcourt nous dérangea 
un peu, et cela alla comme on put. On raisonne 
beaucoup <mi France, et quand on en vient à 
l'exécution, on laisse tout aller à la dérive. Les 
autres en firent de même, chacun quatre h 
quatre; il y a beaucoup à se retourner, ce qui 
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n'est pas aisé, affublé que Ton est de ce grand 
manteau, mais les derniers eurent beau jeu, ayant 
eu le tems de voir ce qu'il y avait à faire. 

Ensuite, on se tint debout en ligne, le Roi se 
leva, et vint aussi faire toutes les révérences ; il 
les fit bien, les ayant étudiées; on lui portait 
avec adresse cette longue queue. Cela fait, le Roi 
monta sur le trône, k l'entrée du sanctuaire ; 
c'est là où, suivant l'usage, on aurait dû l'ha- 
biller, mais comme il était déjà chevalier, il n'y 
eut qu'à lui porter à signer le registre où, depuis 
la création de l'Ordre, les chevaliers ont signé. 
Ensuite, il n'y eut que le baisement de mains, 
qui n'a lieu que là. 

Les princes, suivis de nous tous, dans le rang 
que j'ai indiqué, s'avancèrent devant le Roi, 
firent une révérence à l'autel et une au Roi, puis 
mettant un genou sur un gros coussin parsemé 
de fleurs de lys, baisèrent la main du Roi, lui 
firent une révérence, une à l'autel, et retour- 
nèrent chacun à sa stalle. Comme j'étais seul et 
(|ue je vis faire cela avant moi, je le fis mieux 
après le maréchal de Noailles et avant le maréchal 
d'IIarcourt. On observa ([ue le Roi détourna la 
tète quand le duc de Choiseul y vint. Tout cela 
terminé, le Roi, refaisant les révérences (à Fan- 
tique, et en baissant les genoux comme les 
femmes) revint au tronc. On dit Compiles et on 
se tint couvert dans l'église, ce (jui, avec les cha- 
peaux à plumes, fait bien ; les huissiers aver- 
tissent par des révérences le Roi, à chaque fois 
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qu'il faut se découvrir et se mettre h genoux. 
L'office fini, en commençant par la queue, on va 
deux à deux faire la révérence à l'autel, puis au 
Roi, on reprend la marche, en se couvrant, 
comme on est venu. 

Les troupes sur la place, le peuple qui gar- 
nissait tout, le défilé le long de la galerie, fai- 
saient bel effet, mais les manteaux étouffaient et 
étranglaient encore plus en montant, et chacun 
en eut son saoul. Le Roi, rentré dans son appar- 
tement, nous fit venir, et tenir chapitre, ce qui 
s'expédia lestement, personne n'y devant rien 
dire ; c'est pourtant alors que les grands officiers 
peuvent présenter les doléances, mais le Roi en 
était quitte pour dire : <( J'examinerai cela, » et 
aller son train. 

Monsieur lui recommanda les présentations 
qu'on avait rédigées le matin ; le Roi dit : « J'exa- 
minerai cela, » puis, avec l'air moins libre et aisé 
de Monsieur, il ajouta : « J'ai à vous proposer. 
Messieurs, pour commandeurs ecclésiastiques, les 
quatre otages, et mon porte-queue pour cheva- 
lier laïque. » 11 les nomma, on s'inclina, puis il 
dit : « Mettez par écrit et publiez! » 

Alors, il ota son immense manteau, il sauta 
d'aise, et s'amusa d'être désaffublé de son har- 
nais : quoique dur et fort, il sentit la fatigue. 
M. de Vergennesalla, les portes ouvertes, publier 
la promotion, savoir deux commandeurs ecclé- 
siastiques, l'ancien précepteur du Roi et l'arche- 
vêque de Narbonne, les (juatre otages de la 
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Sainte-Ampoule, comme cela est d'usage, qui 
étaient le vicomte de La Rochefoucauld, le comte 
de Talleyrand, le marquis de Rochechouart, le 
marquis de la Rochc-Aymon, plus le chevalier de 
Talaru, qui avait porté le manteau du Roi. La 
nomination de Tarchevêque de Narbonne fit crier, 
à cause de la jalousie qu'on portait à la jolie 
madame Dillon (i) h qui la Reine marquait un 
attachement distingué. Il n'y eut plus qu'à aller 
se reposer; les épaules meurtries du manteau me 
firent mal deux jours. Il serait convenable qu'on 
fit ces manteaux mieux ajustés, moins grands, et 
qu'on les portât à quelque cérémonie en dehors 
du sacre. 

Le mercredi 1 4 juin fut encore très bien rempli : 
nous allâmes vis à vis un échafaud couvert, vis à 
vis le nouvel hôpital, voir passer la cavalcade; il 
faisait très chaud et on était bien placé. Les 
mousquetaires noirs et gris, les chevau-légers à 
cheval, les gardes de la prévôté à pied (hors M. de 
Tourzel à cheval), des seigneurs à cheval, quatre 
chevaux de main du Roi, superbement capara- 
çonnés, douze pages à cheval, les trompettes, les 
Cent Suisses de la Garde à pied, le duc de Cessé, 
à cheval, avec l'habit de Cent Suisse, brodé d'ar- 
gent, avec un manteau ; quelques chevaliers de 



(1) René Eustache, marquis d'Osmont (1751-1838), colonel 
en second du régiment d'Orléans Cavalerie, ambassadeur 
à la Haye, pair de France en 1815, avait épousé Hélène Dillon. 
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l'Ordre pêle-mêle, les maréchaux de Muy, de 
BrogHe et de Nicolaï, en uniforme de lieutenants- 
généraux, brodés sur les tailles, le grand écuyer 
Si. de Lambesc; le Roi, richement habillé, en bas 
de soie comme les autres, sur un magnifique 
cheval, les deux capitaines des Gardes à ses 
côtés, des écuyers à pied, les six Gardes écos- 
sais en hoquetons, à pied sur les ailes, le tout 
faisant bien ; mais le défilé était trop serré et 
confondu, comme le sont trop souvent nos céré- 
monies. 

Derrière le Grand chambellan, le Premier gen- 
tilhomme de la Chambre et le Premier écuyer, de 
front, les deux frères du Roi, puis les Princes du 
sang. Leurs habits, chevaux et harnais étaient 
des plus beaux ; on remarqua surtout le cheval 
de Monsieur qui avait coûté quatre mille francs, 
celui du duc de Chartres, avec un grand panache, 
et le harnais de beaux diamants du cheval du 
comte d'Artois. Venaient ensuite les officiers des 
Gardes du corps, puis un détacliement choisi de 
ces Gardes; les gendarmes de la Garde fermaient 
la marche. Cela était beau assurément, mais un 
peu court, et pas assez garni; le Roi ôta son 
chapeau devant nos dames, en allant et en reve- 
nant; il était mieux à cheval qu'à pied. 

Nous n'étions pas loin de l'église Saint-Rémy: 
dès que le plus gros fut passé, nous nous four- 
râmes dans les intervalles des gendarmes, et je 
me glissai à la suite du Roi, à l'entrée de l'église. 
N'étant pas de la cavalcade, je n'osais d'abord 
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pas me montrer, mais voyant que cela était égal, 
je remis mon Cordon bleu sur l'habit et me plaçai 
tout h fait à la suite, ce qui fit que je vis tout 
avec d'autant plus de facilité que nous étions peu 
nombreux. Le Roi alla près de la sacristie prendre 
le manteau et le petit habit de l'Ordre, pour 
suivre à la lettre les statuts, qui prescrivent de le 
porter quand on fait ses dévotions. C'était une 
nouveauté pour moi qui me fit plaisir car, de mon 
temps, le feu Roi ayant toujours eu des mai- 
tresses, ne les avait pas faites. Il est dit que le 
Roi doit être en état de grâce pour toucher les 
malades, c'est pourquoi, quoi qu'il les eût déjà 
faites à son sacre, il renouvela encore ses dévo- 
tions et communia là encore, d'autant mieux qu'il 
n'y était venu que pour cela, sans aucune céré- 
monie. Il entendit ensuite, toujours prosterné, 
et marquant ainsi une vraie dévotion, une seconde 
messe basse, après quoi il se rendit au parc, 
toucher les malades. 

Saînt-Rémy est une église du xii® siècle ; la 
maison des religieux venait d'être détruite avec 
une perte lamentable de manuscrits et de livres, 
et on avait reblanchi l'église à la hâte. Le maître 
autel a un retable d'or antique ; derrière, au 
milieu du chœur, est un grand mausolée ancien, 
dans lequel on renferme les châsses de Saint- 
Marcou et de Saint-Rémy, ainsi que la Sainte- 
Ampoule ; on avait retiré les deux châsses, et on 
les avait disposées aux deux cotés de l'autel. 
Celle de Saint-Marcou, où le Roi va faire sa 
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prière, est d'or, àTantique. Celle de Saint-Remy 
plus grande, d'argent, n'a que cent ans. La 
Sainte-Ampoule est enfermée sur le devant du 
grand tombeau; la porte d'or, avec pierreries, est 
très ancienne. On la tire du dedans et elle est 
montrée par un sacristain en chasuble et étole ; 
dans un petit reliquaire carré, d'or, avec de 
vieilles pierres précieuses non taillées (il a environ 
cinq pouces) sur quatre faces, derrière une glace, 
on voit une petite bouteille d'un pouce de haut, 
et sûrement de la plus haute antiquité. Il y a, 
derrière le reliquaire, l'aiguille d'or qui sert à 
tirer, au sacre, la grosseur d'un grain de blé de la 
matière consacrée, mais le Père sacristain nous 
dit qu'on y remet ce qui reste sur la patène, 
après les onctions; ainsi, si on en tire un grain, 
on peut en remettre deux, en sorte qu'il n'est pas 
étonnant qu'elle soit toujours pleine. C'est, du 
reste, du Saint-Chrème, de sorte que c'est une 
espèce de baume ou poussière grasse, comme un 
onguent desséché. 

La tradition rapporte que cette bouteille, après 
la conversion et le baptême de Clovis, la veille de 
Noël 496, fut apportée par une colombe, à la vue 
de tous les assistants, jusque sur l'autel où Saint- 
Remy attendait le Saint-Chrème, qui ne pouvait 
arriver assez tôt pour le sacre, à cause de la foule 
qui remplissait l'église. Il est évident que ce 
petit reliquaire est très ancien, et que la fiole 
l'est encore plus. On montre encore la béquille 
de Saint-Rémy et d'autres reliques. 
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J'allai ensuite voir le Roi toucher les malades. 
De l'autre coté de la rue, devant l'église, à droite, 
il y a un ancien parc et une longue allée d'arbres, 
le long de laquelle sont rangés, à genoux et très 
serrés, les pauvres gens, parmi lesquels il y en a 
beaucoup de jeunes. Ils étaient plus de deux mille 
quatre cents ! A cause de la chaleur, cela puait et 
était d'une infection très marquée, de sorte qu'il 
fallait bon courage et force au Roi pour accomplir 
cette cérémonie, que je n'aurais pas crue, avant 
de l'avoir vue, si rude et si répugnante. Je priai 
les Gardes du corps de me laisser approcher et je 
vis le Roi, dans le petit manteau de l'Ordre, cou- 
vert du chapeau à plumes, toucher réellement 
chaque malade avec les doigts, la main ouverte, 
sur les joues, puis de l'autre sens, du front au 
menton, en disant : « Dieu te guérisse, le Roi te 
touche ! » Comme cela allait vite, et de suite, et 
qu'il ne pouvait répéter cela si souvent, il le mar- 
mottait; le premier médecin met par derrière la 
main sur la tète de chacun pour la tenir ferme, 
et le capitaine des Gardes de quartier, M. de 
Beauveau, avec des gants, prenait, pour la sûreté, 
entre ses deux mains, les mains jointes de chacun. 
Les Maréchaux de France et grands officiers de 
la Couronne, marchaient derrière le Roi. Quand 
Sa Majesté eut fini, ses frères lui donnèrent à 
laver avec du vinaigre, puis avec de l'eau, enfin 
avec de l'eau de fleurs d'oranger. 

J'allai ensuite voir l'église de Saint-Nicaise, à 
l'entrée de laquelle il y a un antique mausolée. 
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d'un empereur Romain. Nous vîmes, en dehors 
de la croisée à droite, le fameux pilier trem- 
blant : c'est un des contreforts, à jour du dehors, 
qui remue quand on met en branle une des 
cloches, dont, pour ne pas l'user, on a ôté le 
battant. Le czar Pierre, à son passage à Reims, 
resta longtemps à contempler ce phénomène 
inexplicable. 

A deux heures, je dinai chez le duc de Bourbon, 
gouverneur de Champagne ; son père, le prince 
de Condé, faisait les honneurs. 

Le jeudi i5 juin, jour de la Fête-Dieu, nous 
suivîmes le Roi à l'église; il faisait très chaud, 
la Reine et les dames portaient des parasols, ce 
qui n'est pas ordinaire ; le plus beau fut le tour 
de la place au milieu de laquelle est la statue de 
Louis XV. Elle est entourée de bâtiments régu- 
liers, terminés par des terrasses h l'italienne, sur 
lesquelles étaient des dames s'abritant sous des 
parasols. Les troupes de la Maison, à cheval, 
l'entouraient. 11 y avait, au fond de la place, un 
reposoir où nous entrâmes, mais où il faisait si 
chaud que tous les cierges fondaient. Nous 
revînmes ensuite chez notre hôte, et nous nous 
préparâmes au départ, qui eut lieu à une heure 
et demie. Le Roi quitta Reims, en grand appa- 
reil, le lendemain à deux heures. 

Je revins à Paris le i8, et vis de belles 
plantes chez un pépiniériste nommé Henri, 
et chez M. Jennin; j'admirai, le long des blés, 
les singuliers jardins du duc de Chartres, 
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dont la décoration de la Chine est réalisée (i). 

Le 6 août, nous apprîmes l'heureux accouche- 
ment de madame la comtesse d'Artois, qui 
donna le jour à un prince (a). Cette nouvelle tran- 
quillisa pour la succession pacifique au trône, 
mais si on continue à créer des Maisons aussi 
chères aux fils de France, on n'y pourra suffire. 

L'événement ne fit pas, à Versailles, la sensa- 
tion qu'on aurait cru, parce que les deux aînés 
auraient mieux aimé que ce fût eux qui eussent 
donné un successeur au trône que le cadet, mais 
ce n'étaient pas des gaillards comme le comte 
d'Artois. 

On s'occupa beaucoup aussi des fêtes qu'on 
voulait donner pour le mariage de madame 
Ch)tilde avec le prince de Piémont (3). 

M. le maréchal du Muy souffrait de la pierre; 
sou mariage avec l'objet de son ancien attache- 
ment, alors qu'il avait soixante-cinq ans passés, 
lui avait nui, et il résolut de se faire opérer par 
le frère Côme. Le 6, il alla seul, le matin, à la 
messe, à Paris, puis se fit tailler. L'opération 
dura plus d'une demi-heure : le patient mourut 
le lendemain soir. 

(A suivre,) 



(1) Aujourd'hui le parc Monceau. 

(2) Plus tard le duc d'Angoult^me. 

(3) Le 21 août, madame Clotilde, sœur de Louis XYI, épou- 
sait par procuration le prince de Piémont, devenu, en 1796, 
roi de Sardaigne sous le nom de Charles Emmanuel IL 
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Bataille de Waterloo (18 Juin 1815) (1). 

RELATION d'un OFFICIEH GKNÉHAL FRANÇAIS. 

L'Empereur Napoléon, parti de Paris le 1 1 juin 
à quatre heures du matin, coucha le même jour 
h Laon, et arriva à Avesnes le i3, sur les dix 
heures du matin. Aussitôt arrivée, S. M. fit 
venir les généraux Vandamme, Grouchy, etc., et, 
après s'être entretenue, avec eux, sur les rensei- 
gnemens parvenus sur la position des ennemis, 
elle donna ses ordres pour la marche en avant ; 
une grande partie des troupes fut dirigée sur 
Beaumont, et l'Empereur s'y rendit le i4, après 
avoir visité les fortifications d'Avcsnes et avoir 
reçu toutes les autorités civiles et militaires. 

La proclamation de l'Empereur à l'armée fut 
publiée à Beaumont ; elle fut accueillie par tous 
aux cris mille fois répétés de Vive l'Empereur ! 
L'enthousiasme des troupes est à son comble, 
elles ne respirent que combats. Quelques hus- 



(1) M. le VICOMTE DE Grouchy, auquel nous devons de si 
intéressantes communications, nous a remis, sur la bataille 
de Waterloo, une suite de pièces parmi lesquelles nous 
publions, à l'approche du 18 juin : 

1* Une Relation émanant d'un officier général de l'état- 
major de l'Empereur. 

2» Une Relation anglaise anonyme traduite par un Polonais 
nommé Pioutkowski, sous-chef de l'écurie de l'Empereur, À 
Sainte-Hélène. 

3» Les Souvenirs d'un particulier qui se trouvait à Bruxelles 
pendant l'action et qui visita le champ de bataille. 

Ces documents proviennent d'archives de famille. 

Nom: Rcv. rét.y n* 24. 70 
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sards prussiens font prisonniers deux ou trois 
fusiliers de la garde, qui étaient allés à la ma- 
raude dans un village hors de notre ligne. 

Le i5 juin, nous nous mettons en route pour 
Charleroi ; h midi , nous avions passé la fron- 
tière ; partout nous fûmes reçus en amis. En 
avant de la ville, quelques troupes ennemies 
veulent faire résistance : on se précipite sur elles, 
et 2 à 3oo hommes du régiment prussien du 
Grand duché de Berg mettent bas les armes. 
Un de leurs officiers, qui avait servi parmi nous, 
demanda à rentrer à notre service. 

L' Empereur donna Tordre d'entrer avec la 
cavalerie en ville, de dire au général Pajol de se 
porter sur Fleurus, où il paraissait que l'ennemi 
voulait tenir, d'envoyer une division à la ren- 
contre de Reille, qui débouchait avec son corps 
(le 2®), par Marchiennes au Pont, de faire une 
reconnaissance sur la route de Bruxelles, enfin 
de faire connaître l'intention qu'avait l'Em- 
pereur de culbuter de suite l'ennemi à Fleurus. 

Le général Pajol se porta sur la route de 
Fleurus. A peine sortis de Charleroi, nous apper- 
cevons une colonne ennemie, infanterie et cava- 
lerie, de isi à i5oo hommes se retirant en grand 
désordre sur la route de Bruxelles. Je la montre 
à Pajol qui envoie, aussitôt, de ce côté, le i*' ré- 
giment de hussards, commandé par mon ami le 
général Clary. J'accompagne ce régiment. L'in- 
fanterie ennemie, pour se sauver, s'éparpille 
dans le grand village de..i (sic). Nous faisons une 
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centaine de prisonniers et nous continuons k 
chasser la cavalerie jusqu'à Gossclies. Là, de 
l'infanterie prussienne, qui s'était embusquée, 
nous reçoit à quinze pas par un feu de peloton. 
Mon cheval, effrayé, en faisant un écart extrême, 
tombe avec moi dans un fossé. J'allais être pris, 
mais les hussards ne m'abandonnèrent pas ; ils 
arrêtent mon cheval et me laissent le tems de 
remonter. L'infanterie ennemie, de son côté, 
après avoir (fait) sa décharge et reçu la nôtre, se 
retira un peu, et je rejoignis le i®^ hussards avec 
mon brave peloton. Je tins conseil avec Clary sur 
ce que nous pouvions faire : nous mîmes trois 
escadrons en bataille dans la plaine, et un resta 
en colonne sur la route. Ce mouvement décida 
l'ennemi à démasquer une grande partie de ses 
forces; nous distinguâmes 8 à 10,000 hommes, 
infanterie et cavalerie. 

Etant à plus de deux lieues de Charleroi, et 
ayant un long village derrière nous, nous nous 
mîmes à tirailler, mais en commençant notre 
retraite, nous perdîmes (juelques hussards, un 
officier fut tué ; nous prîmes trois officiers et dix 
lanciers. 

L'ennemi nous suivit jusqu'au milieu du long 
village où nous nous arrêtâmes. Je partis alors 
au grand galop prévenir l'Empereur qu'il pa- 
raissait que l'ennemi occupait en force la route 
de Bruxelles. S. M. me chargea de placer en 
batterie quelques pièces sur cette route, près de 
Charleroi, ce que je fis à l'instant. Elle me dit 
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ensuite d'aller auprès de Reille pour lui faire 
hâter sa marche et lui dire de se rendre à Gos- 
selies, où allait se diriger la cavalerie de la 
Garde, etc. ; que le tout serait sous les ordres 
du maréchal Nev. 

Je partis pour Marchiennes ; Reille avait déjà 
passé le pont ; je galoppai après lui et je le re- 
joignis près du grand village, qu'il tournait par 
la gauche. En ce moment, l'ennemi venait de 
culbuter le i''*' de hussards et marchait avec son 
infanterie. Reille déboucha, avec la tête de son 
corps, sur le flanc de cette colonne ennemie, et 
nous lui prunes et tuâmes assez de monde ; ayant 
poussé Tennemi au delà de ce grand village, 
nous prîmes position. Ney arrivait, alors, avec la 
cavalerie de la Garde. Ney et Reille m'emme- 
nèrent avec eux reconnaître l'ennemi, qui pa- 
raissait en force près de Gosselies, et voici le» 
dispositions (jui furent prises : la division Girard 
s'empara de Gosselies, une autre division fut 
placée à sa hauteur, à droite, une autre à gauche. 
]^a 4^ resta en réserve. La cavalerie s'étendit à 
droite dans la plaine pour observer ce qui allait 
se passer sur Fleurus et pour profiter de la pre- 
mière occasion favorable (i). 

(l) Position (lu 1"" corps, la nuit du 15 au 10 juin : 
.*)• division à Mellot, 1 bataillon à Heppignies, 1 à Frasnes. 
9'divivion. Quartier g-éncral oi batterie de réserve à Grosselies. 
(')* division. En arrière des bois de Lanibusart. 
7* division àVaçnies.Un bataillon à moitié chemin de Fleurus. 
2* division cavalerie légère (Pire) : entre Heppignies et Mettet. 
(Note du manuscrit). 
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Je m'empressai d'aller rendre compte de tout 
cela à l'Empereur qui, tranquille maintenant sur 
sa gauche, donna l'ordre ta Vandamme de marcher 
à l'ennemi, qui paraissait vouloir tenir sur la 
route de Namur. Tout se porte en avant. Une 
vive canonnade se fait entendre. L'ennemi, favo- 
risé par une belle position, tient. Sa Majesté, 
impatiente, donne ordre à Letort de prendre les 
quatre escadrons de service et d'enfoncer les 
carrés d'infanterie, qui font l'arrière-garde. Ce 
bouillant général, qui soupirait après le moment 
de tomber sur l'ennemi, part pour exécuter cet 
ordre. Sa Majesté, voyant la résistance de l'en- 
nemi, m'envoie pour presser. J'arrive au moment 
où Letort, ne consultant que son courage, ne 
veut pas attendre que ses quatre escadrons soient 
tous arrivés. 11 s'élance, enfonce deux carrés, et 
reçoit, du troisième carré, une balle qui lui tra- 
verse le corps... Ses dragons, dont il était adoré, 
le vengent en faisant un carnage affreux des en- 
nemis. Je retourne vers THnipercur, qui envoie 
aussitôt son chirurgien à Letort. Sa Majesté in- 
terroge les prisonniers et m'envoie auprès de 
Vandamme et de Groiichy pour suivre leur mou- 
vement et avoir des nouvelles de l'ennemi, et 
me dit de venir lui rendre compte à Charleroi 
de notre position, ainsi que de celle de l'en- 
nemi. 

Je trouve ces généraux au delà de hi forêt 
(Lambusart) ; l'ennemi en défendait le débouché 
avec une douzaine de pièces, mais, la nuit arri- 
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vant, il se retira sur Fleurus, où étaient d'im- 
menses masses. Grouchy demande à Vandamme 
un bataillon pour occuper le village en avant de 
sa cavalerie ; Vandamme refuse. Je le prie, ainsi 
qu'Exelmans, il nous refuse. Enfin, Exelmans 
se fâche très vivement, et Vandamme consent à 
donner le bataillon. 

Je reviens h onze heures du soir à Charleroi, 
près de S. M. à qui je rends compte de tout, et 
que l'ennemi a toute son armée à Fleurus, et que 
j'en ai vu les feux, et qu'il est probable qu'il 
veut tenir dans cette position et livrer bataille 
demain. 

Le i6, nous marchons sur Fleurus; l'ennemi 
ne l'occupait que par des tirailleurs, que nous 
chassons. Nous appercevons l'armée de la Moselle 
(Gérard), qui débouche sur notre droite. Sa Ma- 
jesté part au galop et reconnaît la position de 
l'armée ennemie, en arrière du ravin qui va de 
Saint- Amand à la route de Mons à Namur. S. M. 
fait alors ses dispositions pour livrer bataille, 
elle m'envoie porter les ordres à Gérard et à 
Grouchy de tenir la droite, à Vandamme d'atta- 
quer vivement Saint-Amand. Ney reçoit les or- 
dres d'attaquer ce qu'il a devant lui, sur la route 
de Charleroi à Bruxelles, et Girard est envoyé 
pour maintenir ses communications avec Van- 
damme. Sa Majesté, après être montée dans 
plusieurs moulins pour bien voir l'ennemi, (avoir) 
causé avec Gérard des dispositions de l'ennemi, 
de Bourmont, et avoir dit, en frappant sur 
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l'épaule de Gérard : «Allez ! ceux qui sont blancs 
sont blancs , et ceux qui sont bleus sont bleus ! » ( i ) 
revient se placer en avant du moulin de Fleurus, 
ayant derrière elle toute sa garde en réserve ; 
les cuirassiers (Milhaud) sont placés en arrière 
du village. 

L'attaque de Vandamme est très chaude ; Ten- 
nemi se défend sur ce point (Saint-Amand) avec 
opiniâtreté ; les succès sont variés ; je vais dire 
à Gérard de déboucher sur Tennemi par Ligny. 
Après plusieurs attaques infructueuses sur ce 
point, je retourne près de l'Empereur lui de- 
mander des renforts. Sa Majesté donne ordre à 
la Garde d'emporter Ligny. Mouvement en avant, 
puis contre-mouvement de la Garde ; enfin la 
Garde marche sur Ligny, et s'en empare. Les 
Prussiens abandonnent leurs belles positions, et 
se retirent en assez bon ordre sur la route de 
Namur, où Grouchy les suit avec sa cavalerie, 
mais non pas assez vivement pour leur couper 
cette route. 

Ney, de son côté, avait fait beaucoup de mal 
au corps anglais qui lui était opposé. 11 avait pris 
quatre canons et un drapeau anglais. Si, dans la 
nuit du i5 au i6, Ney s'était porté aux Quatre- 
Bras^ la journée du i6 eut été bien plus désas- 
treuse pour les ennemis. 



(1) La défection de Bonrniont prouvait qu'il n'avait jamais 
cessé d'être blanc, c'est-à-dire royaliste, depuis le temps où 
Bonaparte était bleu, c'est-à-dire républicain. 
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Nous prîmes, sur les Prussiens, dix-neuf pièces 
et plusieurs drapeaux ; le partisan Lutzow fut 
fait prisonnier, et Blûcher fut au moment de 
Têtre. Pendant quelque tems, j'avais craint que 
nous ne perdissions la bataille, tant Topiniatreté 
des Prussiens avait été grande, leur nombre su- 
périeur et leur position superbe. 

L'Empereur revint à Fleurus, coucher dans le 
château en arrière du village, me traite très bien, 
etc. Pendant l'affaire, Dumoulin, officier d'or- 
donnance qui avait été porter un ordre au ma- 
réchal Ney, fut pris, ainsi que le page Cambacérès. 
Pondant la nuit, la cavalerie prussienne fit un 
hourrah sur nos bivouacs. Elle attaqua l'infan- 
terie de la Garde et perdit beaucoup d'hommes 
et de chevaux. Cette échauffourée manqua tota- 
lement son but, car elle ne nous fit aucun mal et 
coûta beaucoup aux ennemis. 

En partant de Paris, voyant l'ardeur de nos 
troupes, je croyais que nous allions détruire en- 
tièrement la première armée qui nous serait 
opposée ; la résistance que nous éprouvâmes et 
l'étendue de nos pertes, à la bataille du i6, me 
firent faire de tristes réflexions. 

Le 17, Sa Majesté visita, le matin, les divers 
corps d'armée sur le champ de bataille, s'in- 
forma des pertes, loua ou blâma les régimens, 
selon ce qu'ils avaient fait. Partout l'enthou- 
siasme était extrême. Elle fit relever les blessés 
français et prussiens, et donner des secours et 
de l'cau-de-vie et des consolations à tous ceux 
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qu'elle appercevait. Elle laissa la division Girard, 
qui avait perdu son général et beaucoup de 
monde, pour garder le champ de bataille, et elle 
détacha Grouchy, ayant sous ses ordres Gérard, 
Vandamme et huit h dix mille hommes de cava- 
lerie, pour suivre, observer et contenir les 
Prussiens, pendant qu'elle allait se diriger, par 
les Quatre-Bras, sur toute l'armée anglaise qui 
venait de Bruxelles. 

Près des Quatre-Bras, nous trouvâmes , au 
bivac, les corps de Ney, auxquels nous nous réu- 
nîmes. Après quelques paroles avec Ney, nous 
nous mîmes en marche pour aller combattre les 
Anglais avec les corps suivants : 

i" corps du comte d'Erlon, 18.000 hommes ; 
2® du comte Reille, 18.000 hommes ; Jeune Garde, 
commandée par Duhesme et Barrois, une divi- 
sion, 4'000 hommes; 6® corps, comte de Lobau, 
8.000 hommes. Cavalerie, Kellermann, une 
division de cuirassiers, 6.000 hommes. Toute la 
Garde, 20.000 hommes. Total : ^^4-000 hommes, 
et 3oo pièces de canon. 

Nous rencontrons bientôt l'arrière-garde de 
cavalerie anglaise ; nous la chassons de positions 
en positions ; elle tient un peu à Genappe ; nos 
lanciers la poussent et nous prenons plusieurs 
officiers, dont un aide de camp de Wellington, 
un officier de hussards, neveu de lord Keith, et 
une centaine de cavaliers. L'Empereur fait 
interroger les officiers et fait panser ceux qui 
sont blessés. Au delà de Genappe, les Anglais 

70. 
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veulent défendre un village avec des fusées à la 
Congrève ; Sa Majesté me charge de mettre 
quelques pièces en batterie ; je prends deux 
pièces et, au bout de quelques coups, les 
Congrèves s'en vont, n'ayant pu nous rien faire ; 
une seule fusée tomba près de nos pièces et ne 
fit rien. 

Au sortir du village du Caillou, nous distin- 
guâmes toute l'armée anglaise occupant la belle 
position de Mont Saint- Jean, en avant de la forêt 
de Soignes. Plusieurs batteries que l'ennemi 
nous démasqua, et l'approche de la nuit, arrêtent 
notre avant-garde; elle était, d'ailleurs, très 
fatiguée. 

Les avis sont très variés. Des personnes peu 
versées dans l'art de la guerre vont en recon- 
naissance. La flatterie leur fait croire Tennemi 
en retraite, etc. Ils se bercent de ces idées là, de 
l'entrée triomphante à Bruxelles, etc., Bussy, 
Flahaut, et enfin, pour comble de malheur, 

arrive [sic) qui était resté quelques jours de 

plus à Paris et qui croit que son arrivée va être 
marquée par une grande victoire, un pompeux 
bulletin, etc., etc. S. M. loge à la ferme du Cail- 
lou, la pluie tombe par torrents; nos bivouacs 
sou liront beaucoup de la pluie, de la faim^ de la 
fatigue, etc. 

Le i8 au matin, des rapports semblables 
arrivent. Divers commandants de corps écrivent, 
cependant, que l'armée anglaise paraît s'être 
réunie avec l'intention de livrer bataille. S. M. 
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donne ordre au comte d'Erlon de pousser en 
avant. A peine cet ordre est-il parti que Ney, 
d'Erlon, Reille Tenvoyent dire à Sa Majesté que 
toute l'armée anglaise est en position, et offre 
la bataille. Sa Majesté monte alors à cheval, et se 
rend à notre position. Elle parcourt la ligne, et 
reconnaît celle des ennemis. Toutes les troupes, 
en voyant l'Empereur, oublient la pluie, la 
faim, la fatigue, et font retentir, de toutes 
parts : Vive V Empereur ! 

Sa Majesté revient se placer sur un mamelon, 
près du village du Caillou, demande ses cartes, 
et fait venir les généraux et maréchaux, leur 
donne ses instructions écrites. Après cette confé- 
rence, ils retournent au galop à leurs corps 
Notre ligne était ainsi : 

A la droite, le corps d'Erlon, ayant en réserve 
derrière lui, les corps de Lobau (6®), Duhesme 
(Jeune Garde). 

Au centre était Reille (•^*') appuyant sa droite à 
la grande route, où s'appuyait la gauche d'Erlon. 
A notre gauche, était la cavalerie Kellermann. 
La Garde Impériale était en avant du village du 
Caillou, et en arrière du mamelon où se tenait 
Sa Majesté. 

A onze heures, le général Reille fit attaquer le 
village où l'ennemi appuyait sa droite. Une vive 
canonnade s'engage sur ce point, et, peu à peu, 
sur toute la ligne, à mesure que nos troupes se 
trouvent à portée. 

La position des Anglais était superbe ; ils 
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couronnaient la sommité d'un rideau de terrain 
dont la pente, douce jusqu'à nous, favorisait 
singulièrement le feu de leur artillerie. Cette 
position avait, en outre, le grand avantage de 
former légèrement le demi-cercle; leur centre, 
sur la grande route, était soutenu par le village 
de Mont Saint- Jean, où ils avaient établi une 
mauvaise traverse. 

Les masses anglaises étaient placées en arrière 
de la sommité de la position, afin d'être moins 
exposées au feu de notre artillerie, en sorte que 
nous ne voyions bien que les tirailleurs et les 
batteries ennemies. 

A midi, l'Empereur m'envoie porter l'ordre, 
au maréchal Ney qui commandait principalement 
la droite, d'attaquer très vivement l'ennemi, en 
se faisant précéder par beaucoup d'artillerie. 
Je mets en batterie, en avant du corps d'Erlon, 
64 bouches à feu (dont 3o de 12), et nous enga- 
geons, sur ce point, une vigoureuse canonnade. 
L'ennemi souffre beaucoup ; nos tirailleurs 
s'avancent, ils sont dans Mont Saint-Jean. Le 
maréchal Ney fait avancer toute sa ligne ; 
l'artillerie quitte une bonne position pour se 
porter en avant. Ney donne ordre à quatre 
escadrons de cuirassiers de charger sur la gauche 
de la route ; je pars avec eux. Trois ou quatre 
cents Brunswickois, embusqués dans Mont 
Saint- Jean, sont pris. Arrivés sur la hauteur, 
nous souffrons beaucoup de la fusillade et de 
l'artillerie anglaises. Pendant ce mouvement, 
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trois ou quatre cents chevaux des Gardes anglaises 
chargent nos tirailleurs sur la grande route; 
nous débouchons par Mont-Saint-Jean, derrière 
eux. Les autres escadrons de la division de 
cuirassiers (Milhaud) les chargent de front. Les 
Gardes anglaises ne peuvent plus avancer ni 
reculer; je leur crie de se rendre, et, tout à coup, 
ils sautent les fossés de la route, se jettent en 
désordre dans l'infanterie d'Erlon; nous les 
suivons. La brigade Quiot (infanterie), se met 
en désordre, ainsi que l'artillerie, qui prenait 
position. Heureusement que les Anglais pen- 
saient plutôt à se sauver qu'à sabrer, et l'ordre 
se rétablit. 

J'ai tué, dans cette mêlée, quatre gardes 
anglais avec mon sabre, et un officier d'un coup 
de pistolet ; mon cheval a eu le col transpercé 
d'un coup de pointe, d'un des Anglais que j'ai 
tués. J'aurais pu en tuer un plus grand nombre, 
mais j'eus du scrupule de pointer ainsi des 
fuyards. Un garde anglais, que j'avais dépassé, 
jetta son sabre en demandant pardon. Je le fis 
descendre et marcher devant moi, conduisant 
son cheval. Je retournai joindre Sa Majesté. En 
passant entre deux bataillons de notre infanterie, 
un sergent quitta son rang et assomma à coups 
de crosse et de bayonnete mon prisonnier, 
quelques efforts que je fisse pour le sauver de ce 
barbare. 

S. M. m'envoie dire à Reille d'avancer. La 
canonnade, de part et d'autre, continue avec 
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fureur. Une grande partie de l'artillerie de la 
Garde s'engage. Le général Devaux est tué, au 
moment où il venait de me remettre une lettre 
pour sa femme. Notre cavalerie se porte sur la 
hauteur des Anglais, sabre les canonniers, 
enfonce des carrés; d'autres carrés en échiquier 
lui font perdre beaucoup de monde. Les pièces 
anglaises n'étant pas fixées aux avant-trains par 
la prolonge, les canonniers laissèrent là leurs 
pièces et se retirèrent, avec les chevaux, derrière 
leur infanterie. Nous dépassâmes bien les pièces, 
mais nous ne pûmes les emmener. Malgré la 
fusillade et la mitraille, notre brave cavalerie se 
maintient. L'infanterie tarde à venir pour la 
soutenir. 

Je vais à la ferme de Mont Saint-Jean, 
défendue par le 72® régiment, que j'encourage. 
Cette ferme et tout le village étaient remplis de 
cadavres. Je retrouve l'Empereur au milieu du 
feu. On entend une vigoureuse attaque sur la 
droite d'Erlon; ce sont les Prussiens qui, après 
avoir laissé un corps devant Grouchy, viennent 
au secours des Anglais. 

S. M. envoie, sur cette droite. Mouton et 
Duhesme, deux batteries de la Garde et un 
bataillon de vieille Garde. Les Prussiens sont 
contenus; il était 7 heures; on fait voir à Sa 
Majesté la fumée du canon sur notre droite ; elle 
paraît être en arrière des Prussiens. On dit que 
c'est Grouchy qui débouche. Soult dit qu'il en a 
reçu l'ordre. Ce bruit se répand, on envoie 
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même des officiers l'annoncer de tous côtés. 
Sa Majesté le croit elle-même et dit, dans sa joie : 
« Nous allons enfin avoir de grands résultats ! » 
Et, comme elle s'impatientait de la résistance 
des Anglais et qu'elle n'attendait que le mouve- 
ment de Grouchy, elle donne ordre à sa Garde, 
infanterie, cavalerie, artillerie, de marcher en 
avant, ne laissant en avant du village du Caillou 
qu'un régiment de vieille Garde. 

Tout s'ébranle, je marche avec les deux 
premiers bataillons arrivés sur le plateau ; le choc 
est terrible. Nous sommes accueillis par une 
fusillade et une canonnade effroyables, nous 
perdons beaucoup. Priant, Cambronne, Malet, 
etc., tombent. Cette attaque de la Garde n'ayant 
pas réussi, je jugeai l'affaire perdue, je cherche 
à me faire tuer; je rencontre l'officier d'ordon- 
nance Amittet, qui m'empêche de me jeter au 
milieu des ennemis. 

Le désordre se met dans nos rangs; les cris : 
« Sauvons-nous, nous sommes coupés ! » se font 
entendre. L'attaque des Prussiens, sur notre 
droite, avait recommencé avec une nouvelle 
fureur pendant notre mouvement général sur le 
centre des Anglais, et Mouton, Duhesme étaient 
écrasés par le nombre; enfin, l'armée deBlûcher 
nous canonne sur la route; tout se débande, tout 
fuit. 

L'Empereur, entraîné par les fuyards, ne peut 
s'arrêter qu'au bataillon de sa Garde placé au 
mamelon, près le village de Caillou. La nuit ne 
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lui permettant plus d'être vu des troupes et de se 
mettre à leur tête, et la déroute étant générale, 
11 veut mourir avec ce bataillon et ses fidèles 
serviteurs. En ce moment, je prête à Perrin un 
cheval pour remplacer le sien, qui est tué. S. M. 
me dit de faire ouvrir le bataillon; je m'y 
précipite, mais, au moment d'y entrer, l'Empe- 
reur en est empêché par Soult, qui prend son 
cheval par la bride, en lui disant : « Ah ! Sire, 
les ennemis sont déjà assez heureux! » Soult 
l'entraîne ; nous n'allons qu'au pas, suivis par 
les balles et les boulets ennemis. Nous traversons 
la grande route encombrée de fuyards, marchons 
sur la gauche. Le guide Lacotte est attaché par 
nos ordres pour l'empêcher de nous quitter : 
nous passons à Genappe, au milieu d'un épou- 
vantable désordre de fuyards, de blessés, de 
voitures, de caissons renversés, etc. Aux Quatre 
Bras, Sa Majesté s'arrête un instant; avant, 
elle a chargé Soult d'envoyer des ordres à 
Grouchy, à Rapp ; nous retrouvons la cavalerie 
de Pire, nous nous remettons en route. Sa Majesté 
est tellement fatiguée que je lui donne le bras 
pour la soutenir sur son cheval. Près de 
Charleroi, elle met pied h terre pour ^larcher. 
Enfin, nous arrivons, au jour, dans cette ville. 

Ainsi fut perdue cette bataille qui, par ses 
résultats, sera si célèbre. On peut penser que 
si les attaques, au lieu de se faire isolément, 
avaient eu lieu en même tems, que si Grouchy 
avait vivement suivi les Prussiens, au lieu de 
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rester le i^ à Gembloux et à Savenières, et les 
eût empêchés de se jeter sur notre droite, on 
peut penser, dis-je, que cette bataille eût été 
gagnée par nous, et, avec elle, la paix, car 
l'armée prussienne, battue le i6, celle des 
Anglais, le i8, le ministère anglais aurait été 
changé. Les Russes, les Autrichiens se seraient 
arrêtés, la Belgique se serait soulevée, les 
Saxons auraient pris les armes, et la France 
aurait été sauvée. Voilà la réponse à faire à ceux 
qui reprochent à l'Empereur d'avoir risqué cette 
bataille. Sa Majesté était parvenue, ainsi qu'on 
l'a vu plus haut, h rendre la partie égale. En 
attendant plus tard, elle aurait eu affaire à 
4 ou Soo.ooo ennemis, au lieu de i5o à 300.000. 
Wellington, en risquant la bataille de Mont 
Saint- Jean, a fait perdre à l'Angleterre 14.000 
hommes inutilement, et a compromis les intérêts 
de son pays, car, s'il l'avait perdue. Napoléon 
restait sur le trône, au lieu qu'en se retirant sur 
Anvers, et pour attendre l'arrivée des autres 
armées coalisées, le duc de Wellington n'eût 
rien donné au hasard. 



RELATION d'un OFFICIEH ANGLAIS. 

On parloit, depuis quelque tems, de l'inten- 
tion de l'ennemi d'avancer dans la Belgique et de 
quelques mouvements faits à ce but, même déjà 
dans le mois de mai. Ça fait croire que Welling- 
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ton lui-même le jugea possible. Il y avoit plusieurs 
qui croyoient Napoléon assez hardi de marcher 
contre les Prussiens et de s'exposer à une 
attaque de notre part, ou de nous attaquer, 
laissant son aile droite et le derrière ouvert aux 
Prussiens. Bien peu de monde le croyoit assez 
en force pour attaquer les deux armées réunies. 

Le i3 juin, nous apprîmes le départ de Bona- 
parte de Paris, et l'on assura qu'il avanceroit le 
i5. Il étoit connu que l'armée française s'étoit 
concentrée, depuis quelques jours, entre Mau- 
beuge et Avesnes, et que Soult avoit établi son 
quartier général dans cette dernière ville. Cette 
situation les mettoit à même d'entrer dans la 
Belgique sur le point qui joignoit Taile gauche 
des Anglais et alliés. A l'aile droite des Prussiens, 
une attaque heureuse eût séparé les deux armées, 
et aucune place forte auroit opposé un obstacle 
à la marche directe sur Bruxelles. II paroit 
que notre fieldmarshal ignoroit l'intention de 
l'ennemi à ce tems là, jusqu'à ce que les Français 
avoient passé en force la Sambre le i5, et chassé 
les Prussiens de Charleroi etBynch. 

C'est seulement dans la nuit du i5 que Tordre 
pour la concentration de l'armée étoit donné, et 
même la marche de nos divisions étoit dirigée 
conformément à la situation de leurs canton- 
nemens surNivelles,Braine-le-Comteet Enghien, 
pour y recevoir les ordres ultérieurs, tant nous 
étions incertains sur les intentions de l'ennemi. 
On voyoit bientôt que l'intention de l'ennemi 
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étoit de pénétrer directement de Charleroi dans 
les plaines de Fleurus, probablement dans 
l'espérance d'attaquer et de défaire les Prussiens 
par un mouvement rapide dans leur canton- 
nement, avant que les Anglais pouvoient les 
joindre et les soutenir. 

Il avoit chassé, le soir du i5, un détachement 
de troupes belgiques, qui étoit avancé sur la 
route de Quatre-Bras h Charleroi. 11 étoit de la 
plus grande conséquence de tenir ce poste, 
parce que c'est à la ferme des Quatre-Bras que 
la route de Charleroi, de Genappe à Bruxelles, 
et de Nivelles à Namur se croise, et c*étoit par 
la dernière de ces routes que nous conservions 
la communication avec les Prussiens, postés en 
front de notre gauche à SombrelFe et dans les 
villages de Saint-Amand etLigny. Les Belgiques, 
renforcés, ont regagné, le i6 au matin, le 
terrain de cette ferme, et une fusillade considé- 
rable continuoit jusqu'à 3 heures après midi, 
lorsqu'une canonade sur la gauche annoncoit 
une attaque sérieuse sur Tarmée prussienne. 

L'ennemi avançoit en force, presqu'en même 
tems, contre nos positions, mais l'arrivée de la 
division de Piéton et du corps du duc de Bruns- 
wick nous avoit mis heureusement en état de lui 
résister, et, soutenus bientôt par les divisions de 
la Garde et du lieutenant-général Alten, nous 
repoussâmes l'ennemi avec une perte considé- 
rable de sa part. Leurs attaques étoient toujours 
faites avec fureur, et quelquefois avec succès. 
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Leur cavalerie avoit réussi de rompre le quarré 
du brave 4^® régiment et d'arriver à quelques pas 
de la ferme des Quatre-Bras, et presque immé- 
diatement à la place où le duc se trouvoit lui- 
même. A cette dernière occasion, il faut dire 
qu'un bataillon d'IIanovriens a détruit, par sa 
bravour et un feu bien dirigé, le corps des cui- 
rassiers ennemis, qui avoit fait cette attaque su- 
bite et désespérée. 

Pendant ce sanglant combat, où Tennemi 
avoit employé des corps considérables de cava- 
lerie et d'infanterie, et beaucoup d'artillerie, 
nous manquâmes presque tout à fait de cavalerie 
et d'artillerie. Les cheveaux de la cavalerie et 
artillerie anglaise n'y sont arrivés qu'à la fin de 
l'action, après avoir fait une marche immense 
de leurs cantonnements près Dender, par des 
chemins mauvais et presqu'impraticables pour 
les voitures. Les troupes anglaises et alliées fes- 
toient, la nuit, sur ce champ qu'ils avoient tenu 
avec tant de bravour. Les forces qui leur étoient 
opposées étoient sans doute supérieures à celles 
par lesquelles ils furent défaites, mais il étoit 
évident que les efforts principales de l'ennemi 
étoient dirigées contre les Prussiens, et, par le 
feu qui paroissoit, jusqu'au dernier moment, 
dans la même direction où nous l'avions entendu 
pendant la journée, nous eûmes l'espérance 
d'un succès également favorable au nôtre, mais, 
dans la matinée du 17, nous avions la sûreté que 
les Prussiens étoient complètement battus dans 
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leur centre et qu'ils avoient perdu 1 5 ooo hommes 
et beaucoup de canons. 

Ce malheur, joint h celui que le corps du 
général Bulow ne Tavoit pas joint, força Blûcher 
à la retraite sur Gembloux, où il vouloit se 
renforcer par ce corps détaché qui étoit en 
marche sur ce point. Le duc, qui n'en étoit 
informé que le ly au matin, par un aide-de-camp 
envoyé chez les Prussiens, (l'officier envoyé au 
duc par Blûcher étoit pris par l'ennemi,) résolut 
immédiatement une retraite avec l'armée, dans 
la position en front de Waterloo, laquelle il avoit 
jugé la plus favorable pour couvrir Bruxelles, 
dans le cas que l'ennemi avanceroit dans cette 
direction. Une retraite, dans ces circonstances, 
étoit inévitable. 

A une heure, environ, toute l'armée étoit en 
marche, principalement sur la route par Ge- 
nappe,pour occuper les points de la position sur 
laquelle elle étoit dirigée. Notre retraite ne 
pouvoit pas rester inconnue à l'ennemi, cepen- 
dant il restoit trancjuille, au grand étonnement 
des témoins de son apparente inactivité. Plusieurs 
le croyoient même possible qu'il s'étoit retiré 
derrière la Sambre, ayant manqué ses attaques 
contre nous et craignant une armée derrière lui. 
Mais, bientôt, il étoit évident qu'il n'attendoit 
que sa cavalerie dont on voyoit marcher, à une 
heure, un corps immense le long de la route de 
Namur, avançant vers notre gauche, et il n'y 
avoit plus de doute que l'intention de Napoléon 
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étoît de nous attaquer avec toute sa force. 

Notre cavalerie commençoit sa retraite aprè*s 
quelques petites escarmouches; celle de Tenneini 
suivoit et pressoit l'anglaise, principalement sur 
la route par Genappe, où il y a un pont sur la 
petite rivière qui passe par cette ville. La pluie 
qui tomboit alors dans un degré excessive, 
empêchoit Tennemi débarrasser cette retraite si 
fortement, comme il Tauroit fait probablement 
sans cet événement. L'extrême profondeur du 
terrain l'empêchoit d'agir sur les flancs de 
notre armée. Le centre, du reste, a éprouvé une 
perte énorme par le feu de l'artillerie ennemie, 
surtout le 7® régiment de hussards et quelques 
autres régiments, et principalement la cavalerie 
de la Garde royale. La Garde a fait, pendant la 
retraite, une charge très déterminée et heureuse, 
repoussant complètement les escadrons avancés 
de l'ennemi, et faisoit chanceler Taudacité {sic) 
avec laquelle ils nous pressoient. 

A 5 heures, environ, toute l'armée étoit arrivée 
sur le champ où elle bivouaquoit et attendoit le 
résultat de la bataille, et d'où Wellington envoyoit 
demander Blûcher de mettre deux corps d'ar- 
mée en mouvement, pour nous renforcer. Cette 
réquisition ne fut pas, non seulement acceptée 
par ce brave prussien, mais relevée encore par 
la demande d'attaquer l'ennemi, s'il ne commence 
pas lui-même l'attaque. 

Dans ces circonstances, il est difficile a déci- 
der si l'on doit s'étonner plus de la bravoure 



— 383 — 

du commandant prussien qui lui dicta une telle 
réponse après une défaite totale de son armée, 
ou des troupes qui, par une prompte réorgani- 
sation, justifioient cette réponse. La portion 
occupée par les troupes anglaises ou alliées étoit 
une hauteur qui avoit, dans toute son extension, 
une pente légère dont plusieurs places formoient 
un admirable glacis. Près du centre passoit la 
route de Genappe à Bruxelles ; en avant du 
centre de notre droite étoit la ferme de Hougou- 
mont et, à notre gauche, celle de la Haye-Sainte. 
L'extrémité de notre droite étoit à Merbe-Braine, 
près Braine la Leud, et celle de notre gauche 
sur un sommet également éloigné des hameaux 
de Verd-Cuco et Ter-la-Haye, ayant ce dernier 
village fortement occupé en front. 

Ces villages, ainsi que Merbe-Braine, situés 
près de défilés, opposoient de grandes difficultés 
à chaque essai de l'ennemi de tourner nos flancs. 
Sur la gauche de la ligne en arrière de Ter-la- 
Haye, étoit un chemin qui conduit à Ohain et 
par lequel nous étions en communication avec 
les Prussiens. La position de l'ennemi étoit aussi 
une hauteur immédiatement opposée à la nôtre, 
dans une distance de 5 à 600 toises. Le terrain 
étoit plus fortifié que le nôtre parce que l'éléva- 
tion étoit plus longue « 

Le qUartiergénéral de Bonaparte, dans la nuit 
du 17, étoit à Planchenoit, un peu en arrière de 
la ligne française, et Mont-Saint- Jean étoit la 
grande route immédiatement dans la ligne de 
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leur avance; une partie du corps de lord HIU, 
commandée par le général Colville,étoit détachée 
à Hall pour observer ce chemin. C'étoient les 
positions, lorsque, le i8 à onze heures du matin, 
l'armée ennemie avança pour Tattaque. La pluie 
du dernier jour et Taffreuse nuit rendirent ce 
mouvement inopiné. La ligne étoit bientôt sous 
les armes, les diflerents régimens prenoient leur 
position et attendoient de pied ferme une de ces 
batailles que l'on peut seulement connoître si 
l'on a été opposé aux Français commandés par 
Bonaparte lui-même, quand, sans regarder la 
perte des hommes, il avance ses immenses 
masses et sacrifie des corps entiers pour percer 
ce point de la ligne ennemie dont le succès ne 
veut pas être suivi seulement d'une victoire, mais 
de destruction totale. 

Sa principale attaque étoit sur notre centre, 
et les points qui nousjoignoient immédiatement. 
Si nous étions battus ici, et s'il s'étoit établi dans 
nos positions, et en possession de la grande 
route, il eut coupé entièrement notre aile droite 
de sa retraite sur Bruxelles, et jette notre gauche 
sur les Prussiens, ou il l'eût forcée de se retirer 
par les profondes et mauvaises routes de la forêt 
de Soignes. C'était donc dans notre centre que 
l'engagement étoit le plus sérieux, dans cette 
grave journée. Les attaques par nos flancs se 
bornoient à une forte canonade de tems en tems, 
et h des engagemens légers d'infanterie et de 
cavalerie, plutôt dans la vue do fixer l'attention 
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de nos troupes dans ces positions, que d'en tirer 
du succès. 

Il est au-dessus de mes forces de faire une 
relation sur la manière avec laquelle les grandes 
et véhémentes attaques de Tennemi furent faites 
et réitérées, la bravour extraordinaire, pour ne 
pas dire désespoir, avec laquelle les cuirassiers 
et l'infanterie avança sous un feu terrible d'artil- 
lerie et de mousqueterie. Je me borne à dire 
que leur conduite excita l'admiration de toute 
l'armée. C'étoit une suite d'attaques pour s'em- 
parer de nos positions sous une pluie exécrable 
de boulets de plus de cent bouches h feu. Toutes 
ces attaques furent repoussées par la discipline 
et la bravour de l'infanterie anglaise et alliée, 
et la cavalerie française fut chargée par la nôtre, 
si elle réussissoit, par une valeur désespérée, h 
rompre nos carrés d'infanterie et à gagner le 
sommet de nos positions. 

Je ne suis pas non plus en étîit d'indiquer les 
difiFérens momens qui distinguoient la bravour 
britannique, dans cette mémorable occasion, ni 
de rendre justice aux différentes brigades et 
régimens qui se présentoient pour résister aux 
soldats de Bonaparte et leur prouver qu'il 
surpasse leurs forces d'attaquer le pouvoir 
anglais réuni à celui des anglais [sic), quoiqu'ils 
étoient commandés par ce général sous lequel 
ils ont fait tant de conquêtes, et auquel tant de 
maréchaux de France doivent la palme de la 
victoire. 

Nouv. Rev. réf., «• 24. " l 
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Dans les dépêches officielles, on se loue beau- 
coup des Gardes, de leurs généraux Cooke,Byng 
et Maitland, ainsi que des brigades de cavalerie 
de Ponsomby et lord Sommerset. La fermeté 
déterminée des premières et la valeur impétueuse 
des dernières (je suis fâché de dire, presque 
toujours mal employée), leur a bien mérité cette 
distinction. 

Les charges de notre cavalerie ont certaine- 
ment contribuée la restauration de cette journée, 
surtout à la période où Tennemi avoit atteint la 
hauteur de notre position, lorsque plusieurs de 
nos canons étoient dans sa possession, et il 
parut, pour un moment, que tout étoit perdu. 
Une charge de la brigade de Sir William Pon- 
somby, suivie d'une charge du 12® régiment de 
dragons , commandés par le brave colonel 
Ponsomby, repoussa la cavalerie et infanterie 
ennemie dans une complette confusion ; dans le 
même moment, une force supérieure força à la 
retraite la division du brave et regretté sir 
T. Picton, malgré une résistance infatiguable et 
la bravour qui a célébré les régimens de cette 
division, commandés par des officiers célèbres, 
tels que Picton, Kempt et Pack. On ne peut 
pas refuser des éloges au 1" régiment de la 
Garde, dont la conduite, sous le colonel Stables 
(malheureusement tué) excita Tadmiration des 
témoins, lorsque, coupé du reste de l'armée et 
attaqué par la cavalerie française, il prouva une 
dévotion qui marquoit la volonté de mourir tous 
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ensemble, plutôt que de quitter la place sur 
laquelle ils avoient formé le carré. 

Presque tous nos régiments d'infanterie ont 
prouvé, dans quelques moments, un pareil 
héroïsme. Les divisions des lieutenants généraux 
Alten et Clinton, avec les brigades des généraux 
Halket et Adam, ainsi qu'une brigade de la divi- 
sion du général Colville , commandée par le 
colonel Mitchell, étoient fortement engagées et, 
à notre droite, les brigades de cavalerie des 
généraux Grant et Dornberg et colonel Arens- 
child, ont beaucoup souffertes par la canonade à 
laquelle elles étoient constamment exposées et 
par les charges qu'ils ont faites contre la 
cavalerie ennemie. Les actions, à la gauche, 
étoient moins sévères, mais notre perte de ce 
côté est aussi considérable. 

Toutes nos troupes ont fait leur devoir. La 
légion de Hanovriens a soutenu sa grande gloire 
acquise en Espagne, et les jeunes Hanovriens, 
les Brunswickuois, les Belges et les troupes de 
Nassau se sont distingués. La ferme de la Haye 
Sainte, défendue vigoureusement par la légion 
hanovienne, fut prise par l'ennemi, en suite d'un 
manque total de munitions. On m'a dit que 
chaque soldat étoit réduit à la bayonnette. Lord 
Wellington étoit toujours là où les attaques 
ennemies étoient les plus furieuses. Il paroît un 
miracle qu'il nous est conservé. Tous les officiers 
de son état-major sont, ou blessés eux mêmes, 
ou ont leurs chevaux tués, ou blessés, pendant 
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que lui seul restoit inattaqué, et il a effectué 
autant par son exemple que par son génie ; il a 
rallié lui-même l'infanterie rompue et s'est placé 
lui-même à la tête des carrés formés, pour les 
encourager d'attendre avec fermeté les attaques 
approchantes de la cavalerie ennemie. Lord Hill, 
si Connu par sa contenance sous le feu, encoura- 
geoit, le chapeau à la main, les troupes sous ses 
ordres, pendant que Lord Uxbridge, poussé par 
son brillant courage et son énergie et activité si 
connue, galoppoit dans chaque direction, tantôt 
conduisant noblement les attaques de la cavalerie, 
dont il étoit chef, tantôt se plaçant, avec les 
bataillons anglois ou alliés, partout où il 
croyoit sa présence avantageuse. Les généraux 
et officiers d'état major étoient, dans tout le 
champ, à leurs postes pour maintenir le terrain 
qu'ils ont si valeureusement défendu, et pour 
assurer une victoire qui parut si souvent dou- 
teuse. 

Dans cette situation étoient les affaires à 
7 heures du soir; notre perte étoit immense, 
celle de l'ennemi considérablement plus grande, 
mais sa détermination de s'emparer de nos 
positions parut indomptable. Les Prussiens, que 
l'on voyoit avancer dans quelque distance, à 
3 heures et demie, poussoient un petit corps de 
leurs troupes en avant. Les troupes légères de 
l'ennemi les repoussoient bientôt, et les Français 
avançoient une force qui étoit dernièrement en 
possession du village de Ter la Haye, devant 
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lequel ils s'étoient contentés d'escarmoucher 
seulement, jusqu'à ce tems. 

• On aperçut alors une inquiétude, dans la 
contenance de chacun, sur l'arrivée des Prus- 
siens. Cet événement, si longtems expecté et 
désiré, eut lieu. Les Prussiens, dont la marche a 
été retardée par des mauvais chemins et des 
passages par des défilés, déployèrent une force 
très considérable, et se dirigeoient sur le flanc 
droit de Tennemi, pendant que l'on voyoit le feu 
de son artillerie s'étendre sur leur arrière garde. 
Ceux qui avoient vu les énormes masses par 
lesquelles nous étions attaqués pendant la 
journée, étoient bien étonnés de voir la 
nombreuse artillerie et infanterie que Bonaparte 
opposoit aux Prussiens, et on sentoit, plus fort 
que jamais, de quelle importance, pour nous, 
étoit la diversion que nos alliés donnoient à un 
corps si considérable do troupes apparemment 
fraîches qui, autrement, regardant la résistance 
ferme contre leurs attaques, nous eussent 
probablement déprivés de la victoire par leur 
plus grand nombre. 

Il étoit bientôt évident que si Bonaparte, dans 
un accès de désespoir, choisissoit ce moment pour 
son dernier et presque désespéré effort, l'ennemi 
(pour se servir de ses propres termes à une 
occasion précédente) ne se battoit plus pour la 
victoire, mais pour retraite et sûreté. L'impé- 
tuosité de cette attaque étoit si furieuse et les 
pertes que nous avions éprouvées étoient si 
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grandes, qu'un succès, dans ce moment, parut 
nous livrer dans son pouvoir. Mais l'œil perçant 
du Duc découvrit bientôt les projets qui condui- 
sirent la Garde impériale au sacrifice. Il observit 
(sic) que, tant Tinfanterie que Tartillerie étoient 
rémovées (sic) do derrière des positions que les 
Français avoient occupées pendant la journée, et 
Wellington, avec sa décision ordinaire, dirigea 
immédiatement toute la ligne en avant, et fit une 
attaque sur cotte partie des troupes de Tennemi 
qui dévoient couvrir sa retraite. 

Cette ordre ne fut pas plutôt donnée qu'exécutée 
avec cet esprit que Ton connoît propre aux 
Anglais, dans de telles occasions , et les mêmes 
soldats, que Ton croyoit fatigués par Tardeur et 
longueur de la bataille, entroient dans les rangs 
ennemis comme des troupes fraîches, et avec 
tant de vigueur que, comme l'action venoît de 
commencer, Tarrivée heureuse de deux brigades 
do cavalerie des généraux Vandeleur et Vivian, 
dans ce tems, a contribué principalement à 
donner confiance h nos troupes, pendant cette 
attaque décisive. 

Lorsque l'ordre d'avancer fut donné, la 
brigade du général Vivian passa rinfanterie, 
chargea, et défit totalement les corps de cavalerie 
ennemie qui étoient formés au centre et dans 
leur gauche, et chassa en même tems les 
canoniors de leurs canons. Elle ne laissa, opposé 
à notre infanterie, que les carrés de la Garde 
impériale qui, par leur continance (sic) inébran- 
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lable jusqu'au dernier moment, soutinrent leur 
grand et noble caractère acquis pendant tant 
d'années de guerre sous le commandement de cet 
homme extraordinaire, pour lequel un grand 
nombre d'eux s'étoit dévoué sans restriction. 

Le lo® et le i8® régiment de hussards se sont 
distingués, dans la brigade de Vivian. Rien 
n'étoit en état d'arrêter nos troupes, avançantes 
rapidement vers l'ennemi. Les régiments si 
distingués, le 5^® et 71® de la brigade du gé- 
néral Adam mettoient bientôt en fuite la partie 
des troupes que l'ennemi avoit formé sur la 
grande route. Nos attaques étoient également 
successives sur tous les autres points, et les deux 
brigades de cavalerie sus-mentionnées avancoient 
en même tems ; la déroutte de l'ennemi étoit 
complète, et, dans un moment, le tout étoit en 
déroute et confusion, qui fut augmentée par le 
succès des Prussiens qui forçoient presqu'en 
même tems, sur la grande route, les positions en 
arrière des Français. La poursuite fut continuée 
par les Anglais, si longtems que l'on pouvoit 
voir, et même jusqu'à ce que le mélange des 
troupes anglaises et prussiennes causoient 
quelques méprises. Alors, elle fut confiée à nos 
braves alliés les Prussiens, qui étoient plus 
propres pour ce besoin, n'ayant pas été si 
occupés pendant la journée, et dont le comman- 
dant, Blûcher, avoit promis à Wellington de 
continuer sans relâche toute la nuit, s'il seroit 
assez heureux d'atteindre la ferme de la Belle 
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Alliance avant Tobscurité, promesse dont il s'est 
acquitté. C'est ainsi, pour ce qui concerne 
l'armée anglaise, que (inissoit ce jour, le plus 
glorieux dans les annales de l'histoire militaire 
britannique, un jour qui honore également le 
héros qui conimandoit et les soldats qui exécu- 
toient si bien les desseins de ce grand génie. 
Le résultat immédiat étoit la prise de trois cents 
pièces d'artillerie et de sept mille prisonniers, 
sans compter les blessés dont chaque maison 
étoit remplie. 

Les consé([uences sont l'îibdication de l'usur- 
pateur, la désorganisation presque totale de 
l'armée française (à peine iio.ooo ont atteint 
Paris), et la convention du 3 Juillet, par laquelle 
le reste des troupes françaises est renvoyé 
derrière la Loire, et (jui laisse la capitale de la 
France occupée par les troupes prussiennes et 
anglaises. Ainsi, dans le court délai de trois 
semaines, la France fut traversée, du nord 
jusqu'à sa capitale, par des troupes victorieuses, 
et les Français sentirent quelques-unes des 
misères avec lesquelles ils ont si Ion gtems affligé 
les habitans des autres états européens. 



RELATION d'un HltUXKLLOIS. 

J'arrivois, le i6 Juin, d'Anvers à Bruxelles, où 
l'on croyoit généralement (jue les hostilités ne 
comuKMiceroient point avant le 26, vu que 
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l'arrivée du gros des troupes russes sur le Rhin 
n'étoit point expectée avant ce terme. Ayant 
quitté Malines h 4 heures et demie, j'entendis 
une véhémente cannonade dans la direction de 
Bruxelles, qui continuoit sans interruption 
jusqu'à mon arrivée dans cette ville, où le 
tumulte empêcha une exacte distinction. 

J'y appris que les Anglais étoient partis à 
neuf heures du matin, et que Wellington les 
avoit suivi quelques heures plus tard. Le i4, 
et non i5, étoit bal chez la duchesse de Riche- 
rnoht, auquel étoit l'état major du Duc. Il paroît 
que Blûcher et Wellington ayant été en trop 
grande sûreté, ou mal instruits sur les mouve- 
mens des Français qui avoiènt ramassés, le i4, 
cinque corps d'armée, et les Gardes entre 
iMaubeuge et Beaumont, étoient avancés, le 1 5, 
vers Charleroi, d'où ils chassoient les Prussiens et 
marchoient vers Fleurus. Les Anglais étoient près 
d*Ath et Nivelles, (six lieues de Bruxelles) et ceux 
quitnarchoientde Bruxelles étoient du nombre de 
quinze mille hommes. Les hommes souffroient 
beaucoup par la grande chaleur et marchoient 
vingt deux milles avant que d'entrer en action. 
Une immense quantité de bagages et charetes 
remplies de femmes couvroient la route. Le 
combat étoit très opiniâtre, et un régiment de 
cavalerie prit la fuite. 

: Deux Anglais qui étoient sortis h cheval, ce 
matin, avec les troupes, avoient vus ce régiment 
en déroute galopans sur les femmes (sic) et 
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rînfanterle qui se troiivoient sur le chemin, et 
qui ne s'étoit rallié qu'avec difficulté ; un trom- 
pette faisoit son possible pour les arrêter, et ne 
pouvant pas réussir avec la trompette, Tessayoit 
en vain le sabre à la main, mais sans effet. On 
parvenoit enfin d'en ramasser une partie, mais le 
reste tournoit au pillage et causoit grand 
désordre. Les paysans et soldats dû train 
pilloient les bagages , munitions et vivres laissés 
sans garde. 

Bien tard, le feu s'éloignoit; on voyoit la 
fumée dans la dernière partie du bois : c'étoitau 
dessus des Quatre Bras. Nombre de blessés 
arrivoient a Bruxelles, pendant la nuit. Les 
montagnards écossais ont beaucoup soufferts; un 
de leurs officiers racontoit que son régiment 
a voit tiré sur la cavalerie fuyante, que c'étoient 
des Brunsviquois; que leur feu étoit de bon effet, 
et que AVellington les en avoit loués. Soit que 
c'étoit vérité ou un conte de cet officier, le fait 
est que les troupes étrangères, brunswiquoises, 
belges, et allemandes se sont bien battues le 
lendemain, et que chaque corps s'est distingué. 
On disoit que la disposition étoit judicieuse, et 
que celles sur lesquelles on ne pouvoit pas bien 
se fier étoiont soutenues par les Anglais. 

Le retour des bagages des dragons de la Garde 
et d'autres troupes, le nombre des blessés, la 
tristesse répandue sur les visages, les larmes aux 
yeux des dames anglaises que Ton croyoit mieux 
instruites que les autres, agrandissoient l'alarme, 
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et Ton croyoit tout perdu. Pendant la nuit de 
vendredi et la matinée de samedi, arrivoient des 
Prussiens qui se disoient être persécutés ( i ) par 
des lanciers français jusque àun quart de lieue de 
Bruxelles. 

Un d'eux, arrivé samedi à 4 heures du matin, 
étoit tellement troublé, qu'il pouvoit à peine dire 
que Blucher avoit été battu à Charleroi et persé- 
cuté k Namur, qu'il y avoit huit Français contre 
un Prussien, et que tout est perdu. Il avoit ses 
épaulettes dans la poche, qui tomboient lorsqu'il 
tiroit son mouchoir, et, malgré la grande chaleur, 
il avoit boutonné sa redingote pour cacher l'uni- 
forme et trois croix qu'il portoit sur la poitrine. 
Baigné dans sa sueur, et ne voyant pas encore 
arriver les lanciers, il disoit qu'il vouloit passer 
le Khin à Anvers. Je n'ai jamais vu un homme si 
effrayé et si ignorant dans la géographie ; cepen- 
dant, il parloit passablement français. 

J'étois habillé toute la nuit, il pleuvoit à 
grosses gouttes, et, à cinq heures du matin, l'ap- 
parence étoit si défavorable que je pris la réso- 
lution de partir immédiatement. Avec bien de 
difficulté, je trouvais un fourgon avec deux che- 
veaux pour Anvers, en payant une somme énorme,, 
C'étoit dimanche, et nombre d'habitans étoit se 
promener dans les villages, qui demandoient de 
nouvelles, voyant la route de Bruxelles couverte 
de fuyards. A j heures du soir arrlvoit un officier 

(1) Poursuivis. 
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en uniforme anglaise, chapeau à la Wellington, 
avec plume, et très bien monté ; il avoit avec 
lui une dame, et galopoit comme s'il faisoit 
course de cheveaux. Il fut suivi d'un enihnt ha- 
billé en habit riche de hussards, et de trois 
domestiques. Il entroit en ville, criant à la garde 
de fermer la porte aux Français qui le persé- 
cutent. L'alarme continuoit toujours, lorsque la 
nouvelle de la victoire arrivoit le lendemain. 

Dimanche, je retournois sur le champ de ba- 
taille : à la distance d'une lieue de Bruxelles, sur 
le chemin de Namur, on entre dans la forêt de 
Soignes. On aperçoit, à l'entrée de cette forêt, 
les traces de la retraite et de la confusion causée 
par les bagages, leurs conducteurs et les maro- 
deurs. Les arbres étoient écorchés et coupés en 
plusieurs endroits, nombre de fourgons cassas, 
pillés et privés de ferrage ; des cheveaux morts, 
dont plusieurs, écorchés, puoient de loin, des 
cadavres d'hommes, femmes et enfants, -étoient 
le long de la route. 

Le village de Waterloo contient de 70 à 80 
maisons situées des deux côtés de la route, et 
une belle église borde la forêt. Les maisons 
étoient vides, et le peu d'habitans y retournés 
n'avoient pas de vivres. L'auberge n'avoit rien, 
et tout le monde parut stupéfait. L'église étoit 
remplie de blessés français, laissés dans une si- 
tuation désolable. L'un d'eux, qui avoit perdu 
les deux cuisses, imploroit tout le monde de 
mettre fin à ses souffrances ; voyant que toute 
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guérison pour lui étoit impossible, il iiisoit que 
Dieu béniroit un tel acte de charité. Le nombre 
des blessés étoit si grand, que plusieurs milles 
étoient restés en arrière, quoique toutes les cha- 
retes étoient occupées de les transporter à 
Bruxelles. 

Partant de Waterloo sur la route de Namur, 
on arrive au village de Mont Saint- Jean. Une 
demi lieue plus proche et en front du champ de 
bataille, tout à fait hors de la forêt de Soignes, 
la route se divise ; l'une, à la droite, conduit à 
Nivelles, l'autre est un chemin plus court pour 
Genappe. Si l'on quitte le village, et passe la 
barrière, sur la route de Nivelles, on arrive dans 
une contrée sans arbres ou clôtures. Ce n'est pas 
une plaine, mais un terrain composé de grands 
plateaux qui s'inclinent peu à peu dans les val- 
lées, qui étoient, avant la bataille, couverts d'une 
riche moisson, et qui représentent, à présent, 
une place couverte de cadavres. La terre étoit 
comme si elle eût été labourée et remplie 
d'armes, etc., de cadavres à moitié dans la boue, 
dépouillés, enflés et brûlés par le soleil. Les deux 
côtés de la route de Nivelles étoient couverts de 
morts, mais surtout la gauche et vers le village 
de Mont Saint-Jean, sur le terrain en front de la 
ligne anglaise. 

Les paysans étoient employés à enterrer les 
cadavres, dont le nombre étoit immense à Hou- 
goumont, une grande ferme entourée de bâti- 
mens, de vergers, et des arbres. Cette position, 
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qui formoit Taile droite des Anglais, étoit opi- 
niâtrement défendue, je crois, par la Garde, les 
Brunswiquois et les Belges. Une longue muraille 
crénelée enferme une partie du jardin, les arbres 
étoient remplis de boulets des deux côtés, la 
ferme brûlée, dont l'intérieur présentoit des 
ruines pleines de cadavres. 

Nivelles est une petite jolie ville que l'on n'a- 
perçoit que de tout près. Elle est située dans un 
creux, et les coteaux et vallées couverts d'arbres 
et de haies. C'étoit le quartier général des Belges, 
avant le i6, et elle a échappé au pillage, malgré 
qu'elle étoit touchée, ou entourée de presque 
toutes les troupes, tant alliées que françaises, 
pendant la journée de la bataille. Les habitans 
s'étoient armés et formoient une garde pour pro- 
téger leurs propriétés. Des marodeurs avoîent 
pris les bétails et cheveaux. J'ai vu une quantité 
d'eux parcourir les champs, mais pas une uni- 
forme anglaise, belgique ou allemande n*étoit 
parmi eux. C'étoient des Landwehr prussiens, 
misérablement habiliés, et qui ressembloient k 
des bandites. Ils avoient des cocardes noires et 
blanches, et une croix avec une inscription sur 
leurs bonnets. Une demi-lieue des Quatre Bras, 
est le beau village de Hautain, avec une église 
et château ou vieux couvent, des jardins, étangs, 
etc. Cette place étoit presque déserte , les 
maisons fermées, et celles qui étoient ouvertes 
avoient devant les portes des tonneaux et coffres 
vides. La récolte a peu souffert, même des côtés 
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de la route. L'armée a passée très vite, et étoit 
trop occupée pour pouvoir faire pâtir les che- 
veaux. Les paysans ont chassé, dans les forêts, 
nombre de cheveaux échappés de la bataille, 
pourattendre des temsplus tranquilles. La plaine, 
opposée au bois, du côté de Bruxelles, étoit cou- 
verte de morts, de ruines d'équipement et d'ar- 
mement militaire, de fourgons renversés, de 
munitions, et d'une quantité énorme de livres 
et de papiers. Quelques femmes et enfants 
vidoient les poches des habits. 

On avoit enterré les cadavres dans un jardin, 
mais avec si peu de soin que les pieds et les bras 
sortoient de la terre. Il y avoit des blessés dans 
les écuries, parmi les cheveaux morts. Ces mal- 
heureux étoient sans nourriture. Sur le chemin, 
étoit une calèche jaune, percée d'un boulet de 
canon, et pillée du drap, cuire et fer. La route 
des Quatre-Bras, par Genappe à Caillou, la 
Belle Alliance, la Haye Sainte et Mont Saint- 
Jean, qui est bien pavée, passe par des champs h 
bled. Quelques maisons et jardins près de cette 
route ne sont pas brûlées, mais ils portent les 
marques de la dévastation. 

Parmi les cadavres et ruines de casques, cui- 
rasses, schabraques , des pelisses, selles, ga- 
melles, souliers, munitions, et des tombereaux 
cassés, on voit des restes de bœufs, cochons, 
moutons, chiens, chats et poulets, et en outre, 
une telle quantité de papiers, que l'on croyroit 
que la chancellerie autrichienne, qui excelle tou- 
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jours, tant par sa quantité que par âa qualité 
lourde, y ait passé, et soit dissipée par le vent. 
Genappe, sur une petite rivière, nommée Dyle, 
présente une scène de misère et désolation; les 
maisons sont fermées, les fenêtres cassées, et 
quelques malheureux habitans sans vivres. L'au- 
berge, avec ses fenêtres et clôtures cassées, est 
remplie de blessés français, dont on voit l'un sur 
l'autre comme des harangs salles, et remplis de 
sang. 

L'hôpital étoit dans le grenier, où quatre chi- 
rurgiens français, avec des habits brodés et des 
instrumens sanglans, faisoientdes opérations. Un 
pauvre diable démonstroit fortement qu'un bon 
soldat avec deux jambes valloit mieux qu'un es- 
tropier avec une jambe, et prioit monsieur le 
major de ne pas couper, mais monsieur le major 
ayant fait une forte incision sous le genoux qui 
causoit des souffrances terribles à ce malheureux, 
y mit son doigt et disoit : « Il y a de la gan- 
grène ! » et coupoit la jambe. Je n'ai jamais vu 
des hommes avec si peu de sensibilité. 



Une miraculée (1732) (1). 

L'an mil sept cent trente-deux, le vingt-huit 
Avril, à trois heures de relevée, nous, Urbain 
Robinet, prêtre et docteur en théologie de la 
Faculté de Paris, abbé de Bellozane, chanoine 

(1) Communication de M. le vicomte de Groucbt (Arch. 
des Affaires étrangères, France, 1600]. Pour sceptique qu'on le 
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de l'Église de Paris, vicaire général et officiai de 
Paris, commissaire en cette partie, nommé par 
Monseigneur l'Archevêque de Paris par son 
ordonnance de ce jourd'huy, au bas des réquisi- 
toires h lui présenté par le dit promoteur, à 
l'effet de l'acceptation de la dite commission, 
transporté à la requête du dit promoteur dans la 
chapelle de l'infirmerie des dames Capucines de 
la place Vendosme, de ceste ville, où estant, est 
comparue devant nous, h la grille de la dite cha- 
pelle, Gabrielle Gantier, veuve de Pierre Delorme, 
soldat invalide, laquelle, après serment par elle 
prêté et promis sur iceluy dire la vérité, nous a 
fait la déclaration suivante : 

Que la nuit du jour où elle fut à Saint-Médard, 
elle s'éveilla le matin, sur les trois heures, et 
qu'alors elle se trouva de travers sur son lit, elle 
sentit des éblouissements et des étourdissements, 
qui l'obligèrent à descendre de son lit, ce qu'elle 
fit,- néantmoins, avec beaucoup de peine, et étant 
ainsi levée, elle alla chercher un fusil (i) propre 
à faire du feu, et, ayant allumé une chandelle, 
elle voulut descendre chez la demoiselle Duperret, 



croie, notre temps n'en est pas moins épris de merveilleux. Il 
ne diffère point, en cela, des autres époques de notre histoire: 
aujourd'hui, c'est l'archange Gabriel qui fait grand tapage; en 
1816, c'était l'archange Raphaël (voir notre dernier numéro, 
page 303). Dans la première moitié du xviii* siècle, le tombeau 
du diacre Paris passait pour opérer des miracles : la pièce 
ci-dessus est curieuse en co qu'elle montre comment on 
devenait convulsioiinaire malgré soi. 

(1) Morceau d'acier servant à tirer des étincelles d'une pierre. 
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qui logeoit au troisième de la maison où elle 
déclarante demeuroit, pour lui demander du 
secours, mais craignant de tomber, à raison de 
la foiblesse où elle se trouvoit, et d'une hausse 
qu'il falloit passer, elle prit la résolution de se 
recoucher dans son lit, ce qu'elle fit en faisant le 
signe de la croix, et alors elle s'endormit et ne 
se réveilla qu'au jour. 

Etant descendue, elle fut chez Madame Henrv, 
h la Pomme cVOr, où elle trouva une fille de bou- 
tique h qui elle raconta ce qui lui étoit arrivé 
pendant la nuit ; et la dite fille de boutique lui 
répondit que cela étoit bien fâcheux ; elle avoit 
trouvé, en descendant chez elle, la demoiselle 
Duperret, blanchisseuse, et la dite Duperret lui 
demanda pourquoi elle n'étoit pas descendue, 
pendant la nuit, pour chercher du secours, à 
quoi elle déclarante répondit qu'elle avoit appré- 
hendé, dans l'embarras où elle se trouvoit, de 
tomber et de se casser la teste en descendant. 

Au sortir de la maison de la dame Henry, elle 
déclarante alla au Marché -Neuf, acheter un pain 
de quatre livres, qu'elle porta dans sa chan>bre, 
et, alors, étant dans la résolution d'aller voir à 
Saint-Médard les miracles qu'on lui avoit dit 
s'opérer au dit lieu, par l'intercession de 
Monsieur de Paris (i), elle passa sur le quai de 
Gesvres, traversa le pont Notre-Dame et le Petit 
Chastelet, et trouva sur son chemin le sieur 



(1) Le diacre Paris. 
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Chaulln, prêtre de Saint-Jacques de la Boucherie, 
son confesseur, à qui elle ne parla point, et s'en 
alla tout droit à Saint-Médard, où elle entendit 
une messe vers le milieu de laquelle elle sentit 
un grand mal de teste, avec des estourdisse- 
ments, et alors elle dit : « J'ay un grand mal de 
teste ! », ce qui engagea deux femmes, qui étoient 
proche d'elle déclarante, à lui dire : « Venez sur 
la tombe ! » A qui elle déclarante répondit : 
«Moi, quand je suis malade, je vais à Sainte-Gene- 
viève. » A quoi les dites femmes ne répondirent 
rien, mais prirent elle déclarante, par-dessous 
les bras, et la conduisirent, en lui disant ; « Venez, 
vous vous en trouverez bien ! » A quoi elle con- 
sentit et se laissa conduire. 

Et les dites femmes, l'ayant couchée sur la 
tombe de M. de Paris, sur le côté droit, elle 
déclarante sentit que sa joue lui tournoit et que 
le dit coté droit étoit entrepris, pour quoi elle 
leva la main gauche en haut, en criant : « Mon 
Dieu, ayez pitié de moi ! » ce qui fut les seules 
paroles qu'elle dit. 

Ayant aperçu, ainsi couchée sur le coté, la 
dame Malebeste, marchande de fil et soye de la 
connaissance d'elle déclarante, elle lui dit: 
« Mademoiselle, ayez pitié de moi, Mademoiselle 
Malebeste. . . ! » Laquelle dite Malebeste ne répon- 
dit rien et tourna le dos h elle déclarante, et, 
à l'instant, elle déclarante fut relevée de la 
tombe par deux hommes qui la firent asseoir sur 
une chaise où une demoiselle se présenta à elle 
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déclarante et lui demanda si elle ne connaissoit 
personne, h quoi elle répondij qu'elle connais- 
soit la demoiselle Malebeste, mais que la dite 
demoiselle lui avoit tourné le dos, et la dite 
demoiselle, qui s'étoit approchée de sa chaise, 
la fit conduire par un garçon chez un menuisier 
qui étoit voisin du cimetière d'où, ayant cherché 
une vinaigrette, elle déclarante fut mise dedans 
et conduite dans la maison qu'elle habitoit, 
accompagnée d'une multitude infinie de peuple. 
Ne sait pas, elle déclarante, ce qu'ils disoient. 
Ayant été montée dans sa chambre par le brouet- 
teur et un autre garçon, elle fut couchée dans 
son lit, et alors mademoiselle Duperret dit: 
(c Nous n'avons personne pour la solliciter. » Et 
on envoya chez les sœurs de charité et chez le 
médecin, pendant lequel temps elle déclaraDte 
demeura seule, et la dite Duperret avec une 
sœur de la charité. 

Etant ensuite entrée dans sa chambre, elles la 
trouvèrent tombée de son lit par terre, toute 
ensanglantée, et elles lui dirent: «Madame 
Delorme, voulez-vous aller à THôtel-Dieu.? » 

A quoi elle déclarante répondit : « Tout ce 
que vous voudrez ! » 

Pourquoi, ayant été mise dans un fiacre, elle 
fut conduite à l'Hotel-Dieu, et, ayant été descen- 
due à la porte, se souvient qu'il y avoit une infi- 
nité de monde, qu'entre autres elle vit un prêtre 
devant elle, mais ne se souvient pas, ni si il lui 
a parlé, ni si elle lui a répondu ; ne se souvient 
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pas non plus de ce qui s'est passé à l'IIôtel-DIeu 
pendant les quatre ou cinq premiers jours qu'elle 
y a été ; ne se souvient pas d^avoir été confessée, 
ni d'avoir reçu le Saint- Viatique, ni d'avoir requis 
le sieur Chaulin pour la confesser ; se souvient 
seulement d'avoir vu le sieur Chaulin pendant 
ces jours-là, avec plusieurs personnes, et d'avoir 
dit oui^ quand il lui a dit de dire oui. 

Lorsqu'elle a commencé à être un peu mieux, 
la mère de la salle où elle déclarante étoit, lui 
dîsoit : « Vous n'avez qu'à vous assurer de rester 
avec moi. » Et la dite mère de salle, dont elle ne 
soit pas le nom, quand on demandoit à elle décla- 
rante si elle n'avoit pas été, pour se moquer, sur 
le tombeau de M. Paris, lui disoit de répondre 
oui et elle déclarante disoit oui^ n'osant pas 
contredire la dite mère de la salle, parce qu'elle 
avoit promis de prendre soin d'elle déclarante 
pourvu qu'elle déclarante dit comme elle, mère 
de la salle. 

Se souvient très bien d'avoir, dans sa conva- 
lescence, demandé les sacrements, ne croyant 
pas les avoir reçus, et trouvant qu'il y avoit long- 
temps qu'elle en étoit privée. 

Déclare que, pendant sa convalescence, ma- 
dame Ilenrv est venue voir elle déclarante, à qui 
la dite dame Henri donnoit de l'ouvrage, et qu'elle 
lui défendit de dire qu'elle déclarante se fût 
trouvée mal dans sa chambre, la nuit qui précéda 
le jour où elle alla à Saint-Médard, ce qu'elle 
déclarante exécuta dans la crainte que cette 
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dame, dans la suite, ne lui refusât de l'ouvrage. 

Déclare encore se souvenir très bien qu'avant 
et pendant l'accident qui lui est arrivé, elle n'a 
jamais ni mal pensé, ni mal parlé de M. P&ris, 
qu'elle n'a point été à Saint-Médard, ni au tom- 
beau de Saint Paris pour se moquer, et qu'elle y 
alloit seulement pour voir ce qui s'y passoit, et 
s'il s'y faisoit des miracles. 

Déclare que, depuis sa courte abscence, on lui 
a dit que le sieur Chaulin, pendant les premiers 
jours qu'elle a été à l'Hôtel-Dieu, a fait dresser 
un acte par des notaires, en présence de témoins, 
dans lequel on a assuré à la dite déclarante que 
le dit Chaulin lui avoit fait répondre de plusieurs 
faits énoncés audit acte ; que le dit Chaulin a 
énoncé, sous le nom d'elle déclarante, comme 
étant prié requis par elle, avant de l'entendre 
en confession, de les rendre publics, pour quoi 
lui avons fait faire lecture, par notre greffier, du 
dit acte et des faits y énoncés, et, après les avoir 
entendus, elle déclare que les dits faits ne sont 
pas conformes à la vérité : n'avoit pas prié le 
sieur Chaulin d'en faire la déclaration et réqui- 
sition, ni même d'y penser, de manière que, si 
on lui avoit demandé quelque chose où il auroit 
fallu dire oui ou non, elle auroit répondu ce 
qu'on lui auroit dicté et inspiré. 

Lecture à elle faite de la dite déclaration, a 
dit icelle contenir vérité, a persisté et déclaré ne 
savoir signer, de ce enquise. 

Ce fait en la présence de R* P. Dominique 
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François de Paris, provincial des Capucins; 
R. P. Claude Marie, d'Amiens, premier défini- 
leur (i) et gardien des Capucins du couvent de 
Saint-Honoré ; R. P. Théodore de Paris, secré- 
taire du dit R. P. provincial; R. P. Urbain de 
Paris, confesseur des Capucins ; de sœur Anne 
de l'Assomption, abbesse des Capucines ; sœur 
Marie Antoine de la Passion, vicaire ; sœur Jero- 
thée de Saint-Denis, ancienne abbesse des Capu- 
cines ; sœurMarie de Sainte-CoUette, discrette (2), 
et de sœur Marie de Saint-François, discrette, 
qui ont signé avec nous. 

{Suivent les signatures). 



L'alliance franco-russe prédite par 
Jean Reboul (1858). 

Russo É Fhançks, bon camàrado. 

A Madame la Comtesse de Circourt, née de Klnstine, 

Nimé, 12 Novembre 1858. 

Oué, de Paris Sain-Petersbourg es frero; 
Es souven bon de se veyre de près. 
Nou sen broussa, certo, mé y a de guerro 
Que voloun may que dé traita de pès. 
La bonno entento es aqui pu soulido 
Qu'entré d'ami que volé pa nouma. 
Que, per un iar, vous saouvarien la vido, 
E que per dous vous farien assaouma. 

(1) Définiteur, assesseur d'un supérieur de couvent. 

(2) Discret^ titre donné aux supérieurs d'un couvent. 
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Russo é Francès, quoique la penchinado 
Aqué laissa lou lourié plen de san, 
Devoun un jour estre bon camarado : 
Nou sen battu presqu'en nousembrassan. 
Lou ton m'es Ion , Madamo ; quoi qu'indigne, 
Per mé distrayre é per miel lou tuya, 
En attenden que lou traita se signe, 
Permette mé d'estre vost'allia ! 

Jean Reboul, de Nîmes. 

Traduction 

Oui, Saint-Pétersbourg de Paris est le frère : 
11 est souvent bon de se voir de près. [guerres 
Nous nous sommes peignés, certes, mais il y a des 
Qui valent mieux que des traités de paix. 
La bonne entente est là plus solide 
Qu'avec des amis que je ne veux pas nommer, 
Amis qui, pour un liard, vous sauveraient la vie, 
Et qui, pour deux, vous feraient assommer. 

Russes et Français, quoique la peignée 
Ait laissé le laurier plein de sang, 
Doivent, un jour, être bons camarades. [sant. 
Nous nous sommes battus presqu'en nous embras- 
Le temps m'est long. Madame; quoiqu'indigne. 
Pour me distraire et pour mieux le tuer, 
En attendant que le traité se signe, 
Permettez-moi d'être votre allié ! 
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Les correspondants du peintre Fabre (1808-1834). 

J'ai reçu, dans son tenis, votre seconde lettre 
h ce sujet, et je n'ai pas voulu y répondre avant 
d'avoir vu cette lithographie, pour vous en dire 
mon sentiment et vous en remercier. Mon sen- 
timent est qu'elle est superbe, et que je crois 
qu'il est impossible de pousser plus loin la per- 
fection dans ce genre. Je ne croyais même pas 
qu'il fût possible d'aller si loin. 

Peu de jours après vous avoir écrit ma lettre, 
j'ai su le mot de l'énigme par M. Guérin, qui est 
venu à Albano et m'a fait vos complimens, en 
me disant que M. Isabelle lui avait apporté une 
lettre de vous, avec la lithographie d'un chien. 
Alors je lui ai raconté votre lettre et ma réponse, 
et nous avons beaucoup ri. Au reste, un autre y 
aurait été pris comme moi, car, quoique votre 
lettre ne me paraissait pas naturelle et que je 
disais toujours qu'il devait y avoir quelque chose 
Ik-dessous, la chose me paraissait si positive que 
je ne pus me refuser d'y croire. Ce qui me faisait 
surtout beaucoup de peine, c'était de vous voir 
le courage de vous défaire de ce pauvre animal. 
Enfin, dans tout cela, je n'ai été qu'une bète, et 
j'en suis bien aise puisque je vous retrouve tel 
que vous êtes et comme nous vous aimons. 

Vous devez avoir beaucoup avancé vos prépa- 
ratifs de départ. Lemoyue, qui est de retour, 
mais à qui je n'ai pas encore pu parler, m'en 

Nouv.Rev.rét.,tf>24' 72 
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dira des nouvelles; mais celles-cy ne seront 
qu'en attendant, car j'espère bien que vous nous 
en donnerez vous-même pendant que vous êtes 
encore sous le ciel d'Italie, car, après cela, Dieu 
sait quand nous en aurons ! 

M. Guérin vient d'éprouver encore une terrible 
maladie qui l'a mis une autre fois h la porte du 
tombeau : c'est une fluxion de poitrine, mais, 
grâce à Dieu, depuis trois ou quatre jours cela 
va toujours mieux, et on peut dire qu'il est sauvé. 

Rome, 24 mars 1826. 

. . . Vous m'apprenez que vous venez de faire 
l'acquisition d'un tableau que j'avais fait pour 
M. Jones, de Livourne, et qui est en hauteur. Je 
me rappelle de ce tableau : c'est une composition 
dont les cyprès, qui en forment le principal 
groupe, sont pris à Villa d'Esté, à Tivoli; de 
sorte que vous en îjvez, à présent, trois de moi, 
de différentes grandeurs, et qui, je crois, ne se 
ressemblent pas. Voilà bien des tableaux de 
Boguet dans votre collection ! Dieu veuille qu'ils 
n'y fassent pas une trop mauvaise figure et qu'ils 
vous rappellent quelquefois vos amis de Rome, 
quand vous en serez éloigné pour toujours.... 

Rome, ce 8 février 1834. 

Il y avait longtems que vous nous aviez fait 
perdre l'espoîr de recevoir de vos nouvelles, 
lorsque M. Espatter m'a remis votre lettre du 
^'à novembre dernier, et la notice de votre musée 
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que vous yavezjointet que je conserverai comme 
un souvenir de votre amitié. 

Depuis plusieurs années, Didino et moi, nous 
avons beaucoup raisonné sur ce qui pouvait être 
la cause de votre silence h notre égard. Nous 
avons cru que des occupations et les distractions 
de Montpellier nous avaient effacé de votre 
mémoire et que vous nous aviez oublié pour 
toujours. Cela nous faisait de la peine, parce 
qu'à Rome il n'en est pas ainsi ; on y compte ses 
amis, on pense à eux, et les plus anciens sont 
toujours les meilleurs, comme cela doit être. 

Pendant le tems que vous êtes resté sans nous 
écrire, nous n'avons pas laissé de savoir quel- 
quefois de vos nouvelles par des artistes et des 
amateurs qui avaient été visiter votre musée, et 
dont quelques-uns m'ont dit en avoir vu le fon- 
dateur... Aujourd'huy que nous en avons reçu 
directement, nous serions parfaitement contents 
à cet égard, si nous n'apprenions, en même tems, 
que la goutte continue de vous tourmenter, ce 
qui nous fait de la peine. 

Vous me demandez des détails sur notre exis- 
tence en général : je ne doute pas de l'intérêt 
que vous y prenez et je vous en remercie. On 
pourrait dire que notre existence est toujours la 
même, si ce n'était les changemens, en mal, 
qu'y apporte le tems, et dont on n'a pas droit de 
se plaindre, puisqu'ils sont dans l'ordre de la 
nature. Si vous comptez le nombre des annéeâ 
que j'ai plus que vous, vous concevrez qu'à mon 



lige, rexîstence n'est pas accompagnée de beau- 
coup (l'agrémens, et qu'il faut toujours s'attendre 
à de nouvelles privations. Cependant, je me porte 
passablement, dans ce moment, et je travaille 
toujours, ([uoique cela ne mène à rien. Didino Ëi 
toujours travaillé, peu jusqu'il présent, mais il a 
fait des progrès, et on aime sa peinture dont il 
pourra tirer parti, dans les circonstances : cela 
est consolant pour l'avenir. Au reste, depuis 
([uelque tems, il travaille avec assiduité et se 
porte bien. 

Nous menons toujours une vie très-solitaire et 
assez monotone; nous ne sortons jamais le soir, 
de sorte que nous ne voyons personne, si ce 
n'est des artistes qui viennent nous voir et parmi 
les([uels se trouvent quelques amis, avec qui 
nous parlons peinture en regardant mes dessins, 
dont le nombre est beaucoup augmenté. Voila 
tout le luxe de notre existence ; vous voyez que 
cela n'est pas brillant, mais, quand on est à mon 
lîge et qu'on pense comme moi, on sait se 
contenter de peu en toute chose, et cela me suffît 
pour passer le tems, qui passe si vite... 

J'aurais pu me dispenser de vous écrire tous 
ces détails, mais, outre que j'ai voulu répondre 
à votre amitié, j'ai pensé qu'après avoir été si 
longtems sans donner signe de vie, il était néces- 
saire de refaire connaissance, et que, d'ailleurs^ 
si vous réglez votre correspondance sur le passée 
cette lettre pourrait bien être la dernière que 
vous recevrez de moi. 
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Adieu, mon cher ami, ne soyez pas lorigtems 
sans nous donner (par la poste) des nouvelles de 
votre santé. C'est trop longtems parler de nous; 
une autre fois je vous parlerai de Rome et de la 
peinture, si cela peut vous être agréable. En 
attendant, je vous embrasse de tout mon cœur, 
et suis toujours 

Votre ancien ami, 

D. BOGUET. 



Lettres de /. F. L, Mérimée (i). 

Paris, rue Neuve-Sainte-Geneviève, n° 25, le 13 Avril 
1816. 

Il y a un an, mon cher Fabre, que je fus sur le 
point de vous écrire pour réclamer votre amitié 
el votre érudition. 

M.Vincent (2) avoit acheté un portrait gravé par 
Morghen (sous le nom de Raphaël), d'après le 
tableau appartenant à la maison Altoriti. Je dis 
à mon maître que je ne concevais pas comment 
on avoit pu se persuader que c'étoit là le vrai 



(1) Jean-François-Léonor Mérimée (1757-1836) père de Pros- 
per Mérimée, élève de Doyen et de Vincent, obtint un second 
prix à l'Académie royale de peinture, avec son tableau La 
Mort de Tatius, fut nommé secrétaire perpétuel de l'Ecole des 
Beaux-Arts en 1807, et s'occupa surtout du perfectionnement 
des procédés matériels de peinture. 

(2) François-André Vincent, né en 1746, mort le 3 août 1816, 
l*' grand prix de peinture on 1768, membre de l'Académie des 
Beaux-Arts en 1777 et de l'Institut dès sa création. 
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portrait de Raphaftl, et interpréter un paissage 
de Vasari[i) contre le sens grammatical naturel. 
A la suite de notre conversation, il me demanda 
de lui remettre par écrit quelques notes s.ur ce 
sujet. Je le fis. Je désirois qu'il les lût à l'Institut ; 
il voulut que j'en fisse moi-même la lecture. Je 
m'attendois à enfoncer une porte ouverte, mais 
M. Dufourny (a), l'un des membreslesplus érudits, 
se prononça fortement contre moi, et prétendit 
qu'on avoit retrouvé un manuscrit du tems qui 
ne laissoit plus aucun doute sur l'authenticité de 
ce portrait. Il me montra ensuite une édition de 
Vasariy où est une note de l'éditeur qui afBrme 
que c'est son propre portrait que Raphaël fit 
pour Bendo Altoriti. 

Je vous avoue, mon cher ami, que je ne fus 
rien moins que convaincu par l'érudition de 
messer Léon, et je lui dis que Raphaël étoit brun 
d'yeux et de cheveux; que, dans l'École d'Athè- 
nes, il s'étoit peint à l'aide d'un miroir, et placé 
à côté de Ptolomée, etc., et que les deux portraits 
ne se ressembloient guère plus que celui du cardi- 
nal Inghivanni avec la tète de la Reine de Naples, 
bien qu'on reconnut la physionomie raphaéles- 
que, dans l'un et l'autre. 

Il fut convenu que l'on vous écriroit. Le 
Breton est trop paresseux pour l'avoir fait; j'ai 

(1) Giorgio Vasari (1512-1574), peintre et critique d'art ita- 
lien. 

(2) Léon Dufourny (1700-1818), architecte, professear à 
l'Ecole des Beaux- Arts, a longtemps séjourné en Italie. 
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été, de mon côté, trop absorbé par nos évène- 
mens politiques, pour m'occuper de controverse. 
Depuis quelque tems, nous faisons halte, et je 
me suis rappelé mon procès avec le Dufourny, 
mais je ne croyois pas que la classe de l'Institut 
pût remporter sur les chevaliers de l'ancienne 
Académie royale. A mon grand étonnement, il n'y 
a eu qu'un changement de noms, et M. Robin (i), 
ni M. Desenne (2) ne sont pas parvenus à détruire 
un corps qui, par la tache de son origine, ne 
sembloit pas devoir résister un instant à leur 
attaque. En attendant un autre ordre de choses, 
j'aurai, je crois, le tems de recevoir de vous, mon 
cher ami, les instructions que je vous prie de me 
faire passer. 

Vous avez contracté en Italie le goût des livres, 
et je sais que vous avez une très bonne biblio- 
thèque; ainsi l'examen que je réclame de votre 
amitié ne vous déplacera pas de votre coin du feu, 
si ce n'est pour savoir, du descendant d'Altoriti, 
quel âge avait Bendo relativement h Raphaël, et 
s'il n'y a pas quelqu'autre portrait du même 
Bendo, fait à une autre époque de sa vie 

Voilà, mon cher Fabre, bien des choses que 
je vous demande, mais vous les ferez quand vous 
n'aurez rien autre à faire. Une autre chose que 
je réclame encore, c'est que vous veuillez bien 



(1) Jean-Baptiste-Gluude Robin (1734-1818), peintre d'his- 
toire. 

(2) Alexandre-Joseph Desenne (1785-1827), dessinateur. 
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présenter, à madame la comtesse d'Albany, 
l'hommage de mon respect, et la remercier de 
l'obligeant accueil qu'elle a fait à votre ami 

Mérimée. 

Rue Sainte-Geneviève, n"» 25, le 4 Novembre 1816. 

Un élève de notre école allant à Rome, après 
avoir été couronné par l'Académie, n'a pas 
besoin de recommandation pour se présenter 
chez vous et en recevoir un bon accueil. Toute- 
fois, je vous recommande M. Thomas (i), le der- 
nier élève de notre digne maître, M. Vincent, et 
celui qui, par ses dispositions, semble appelé à 
lui faire le plus d'honneur. Je m'intéresse parti- 
culièrement à ce jeune homme, j'ai eu le bonheur 
de lui rendre quelques services, et ses bonnes 
qualités m'ont attaché à lui autant que son 
talent. Veuillez donc, je vous prie, le traiter 
comme un des artistes qui méritent votre estimé. 

Avez-vous reçu une lettre dont je chargeai 
Thévenin(2), il y a six mois? Avez-vous pu vous 
occuper de faire pour moi quelques recherches 
dont je désirois que vous eussiez la complaisance 
de vous charger? 11 s'agissoit de savoir sur quel 
fondement MM. Morghen et Strauge ont gravé 



(1) Antoine-Jean-Baplistc Thomas (1791-1834), grand prix 
de Rome en 1816, avec son tableau Cenone refusant de secou- 



rir Paris au siège de Troie. 



(2) Charles Thévcnin (1764-1838), peintre d'higtoire et de 
portrait, élève de Vinoent. 
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le portrait qui est au palais Altoriti, comme étant 
le propre portrait de Raphaël. Si cela étoit, 
Vasari se seroit expliqué d'une manière bien 
obscure, et il auroit eu grand tort de dire que 
Raphaël s'est peint dans l'Ecole d'Athènes. 

Mon bon maître attachoit quelque importance 
h ce que ce procès pût être jugé. J'avois, en 
conséquence prié Picot(i) de me dessiner la tête 
qui est dans l'Ecole d'Athènes, h côté du Péru- 
gin. Elle me fut apportée par un jeune artiste 
revenant de Rome, et je ne la reçus que lorsque 
M» Vincent étoit h l'agonie. Il auroit eu une 
minute de satisfaction de plus, si elle fût arrivée 
quelques jours plus tôt. 

Vous avez appris par les gazettes comment, 
dans l'espace de quelques mois, notre Ecole s'est 
à moitié renouvelée : Cartelier, Girodet et Gros 
sont déjà nommés, et Guérin le sera lorsque 
vous recevrez ma lettre. Notre Ecole, jusqu'à 
présent, a suivi l'ordre d'admission de l'Institut; 
c'est le meilleur moyen de ne blesser l'amour- 
propre de personne, et de conserver l'avantage 
de l'initiative dont l'Ecole jouit, puisqu'il y a 
deux présentations de candidats. Le corps qui 
présente le premier doit se conduire de manière 
à forcer, en quelque sorte, le second corps à 
confirmer son choix 



(1) François-Edouard Picot, peintre, élève de Vincent (1766- 
1868), membre de l'Institut en 1836, auteur du tableau L'amour 
et Psyché. 

72. 
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Rue des Petits-Augustins. École Royale des Beaux- 
Arts. 22 Novembre 1821. 

Mon silence, mon cher Fabre, a dû vous 
paroître tout-à-fait inexplicable, car il est impos- 
sible que vous ayez pu imaginer que je ne rece- 
vrois qu'après le i5 novembre votre lettre du 3o 
Juin. 11 est cependant très-vrai qu'elle ne m'a 
été remise que le i^dece mois, par Castellan(i), 
et je suis allé chez lui chercher le livre très- 
curieux que vous avez eu la bonté de m'envoyer. 
C. . . eût bien voulu pouvoir le garder pour le colla- 
tionner avec une copie du manuscrit original 
qui lui vient de M. Dagincourt, mais il a reconnu 
que je devois être impatient de le lire. 

Recevez mes remercîmens bien sincères de 
votre cadeau. 11 réveille en moi le désir de ter-*- 
miner quelques pages commencées, il y a long- 
tems, sur les divers procédés suivis par les 
peintres des différentes écoles, depuis Jean Van- 
Eyck jusqu'à nos jours. Dans ce mémoire, qui 
peut n'être pas sans utilité, j'attache peu d'im- 
portance à établir avec précision l'époque à 
laquelle on a commencé à connoître la peinture 
à l'huile. Ce procédé étoit tellement naturel, 
qu'il a du être tenté par beaucoup de peintres. 
En effet, on peignoit en détrempe, puis on ver- 



(1) Antoine-Laurent Gastellan (1772-1838), peintre et écri- 
vain, inventeur d'un procédé de peinture sur lequel il fit 
imprimer un mémoire en 1815. 
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nissoit les tableaux. Il n*yavoit qu'un pas, de là, 
à l'emploi du vernis dans la couleur même; mais 
les vernis dont on faisoit usage étoient des 
vernis visqueux h base d'huile de lin. Il fallut les 
détremper dans l'huile volatile de térébenthine, 
qui n'a pu être employée avant que les procédés 
de la distillation fussent connus. 

C'est donc à l'époque de Jean de Bruges seule- 
ment, que le procédé de la peinture h l'huile est 
devenu général ; voilà le point important. Un 
autre point qui ne l'est pas moins, est de savoir 
si le premier procédé étoit semblable au nôtre, 
ou si l'on peignoit avec un vernis. Je suis 
convaincu qu'on a commencé par peindre au 
vernis, avant de peindre avec de l'huile siccative; 
mais, pour convaincre ceux qui ne peuvent le 
reconnoître par la seule inspection des tableaux, 
il me falloit le témoignage des auteurs voisins de 
la première époque. J'ai déjà trouvé, dans Armel- 
Uni^ la preuve que je cherchois : Cennino décrit 
un véritable vernis, dans sa préparation d'huile 
de lin féduite à moitié sur un feu doux ou au 
soleil. Les couleurs, ainsi broyées avec cette 
huile épaisse, dévoient s'employer difficilement, 
surtout avec des pinceaux de vair de petit gris 
dont il prescrit de faire usage. 

Il faudra bien que j'aie recours aux preuves 
prises des tableaux môme. Ainsi, en citant les 
esquisses de Rubens, je ferai remarquer qu'il 
traçoit avec la mine de plomb sur un panneau 
imprimé en blanc à colle, comme les bois des- 
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tinés h être dorés, puis couvert d'une couche 
d'huile sale de pincelier (i). Ensuite il dessinoit 
ses figures autrait avec un pinceau, et comme ses 
traits sont souvent très fins et sont filés sans 
interruption, pendant des espaces considérables, 
il falloit que le pinceau coulât facilement. On ne 
pouvoit pas faire de semblables traits sur une 
toile sèche, le pinceau cesseroit de marquera 
chaque instant ; mais, si la toile est ointe avec 
une substance huileuse, le pinceau coule facile- 
ment et forme des traits autant délicats qu'on 
peut le souhaiter. 

Que l'on fasse l'essai de cette méthode en frot- 
tant simplement sa toile avec de l'huile, le pin- 
ceau coulera sans être arrêté ; mais les traits 
qu'il tracera seront bientôt altérés par la décom- 
position du mélange; l'huile se sépare, la cou- 
leur se réunit par pointe, coule, etc. Donc 
Rubens frottoit d'abord sa toile avec un vernis 
qui empêchoit la couleur de se séparer de l'huile. 
Rubens a laissé un écrit latin intitulé : De Lumine 
et colore; une personne de ma connoisssAice l'a 
vu et en a fait quelques extraits, et m'a dit qu'il 
y étoit question de l'emploi du vernis. J'ai envie 
d'écrire au secrétaire de l'Académie des Arts 
d'Amsterdam pour lui demander s'il a connois- 
sance de ce manuscrit qui, lorsque j'étois à 
Anvers, appartenoit à un vieux chanoine, Van 



(1) Double vase en fer-blanc servant à mettre l'haile et à 
nettoyer les pinceaux. 
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Parys, descendant d'une fille de Rubens, qui 
avoit hérité du cabinet de son père. 

De votre côté, veuillez, je vous prie, engager 
M. Tambroni à voir si, dans les manuscrits du 
Vatican, il n'y auroit pas, ainsi qu'on l'a dit, une 
lettre originale de Rubens à Van-Dyck , lettre 
dans laquelle il répond aux plaintes de son élève 
sur les mauvaises couleurs du fabricant de Rome. 

Je ne connois pas le procédé de Gonord(i) 
pour obtenir des copies identiques d'une gravure 
et dans une dimension plus petite. J'étois trop 
occupé, lors de l'Exposition des produits de 
l'industrie, en 1819, comme secrétaire du jury ; 
je ne fus pas un des commissaires, et cependant 
Gonord m'avoit désigné. MM. de la Rochefou- 
cauld, Chaptal et Molard ont vu l'expérience faite 
devant eux. Molard m'a souvent répété que cela 
étoit très simple. J'ai vu une carte géographique 
provenant d'une planche de la carte des Chasses, 
gravure précieuse sous le rapport de l'exécution ; 
elle avoit un pouce de moins que l'original... 

Vous me demandez, cher ami, ce que je fais. 
Je suis constamment occupé, et ne fais point de 
peinture; il n'y a pas de mal à cela. Comme j'ai 
peu d'ambition, je ne suis pas mécontent de mon 
sort. J'ai été un peu froissé, en 181 5. Un homme 
qui possédoit une place de mille écus d'appoin- 
temens devoit être dénoncé; je le fus. Je perdis 
ma place de professeur à l'Ecole polytechnique ; 

(1) François Gonord, peintre et graveur, né en 175Q. 
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heureusement on ne m'ôta pas celle de notre 
École des Arts. M. Decazes, qui me connolssoit 
de longue main, me défendit. En 1817^ il 
m'envoya en Angleterre examiner Tétat des Arts 
et de rindustrie. Si, sous son ministère, quelque 
place à laquelle j'eusse été propre eût été vacante, 
je n'aurois pas eu besoin de la solliciter. J'ai un 
grand fils de 18 ans, dont je voudrois bien faire 
un avocat. Il avoit des dispositions pour la pein- 
ture, au point que, sans avoir jamais rien copié, 
il fait des croquis comme nos jeunes élèves, et 
ne sait pas faire un œil. Toujours élevé a la 
maison, il a de bonnes mœurs et de Tinstruction. 
En voilà bien long. Respirez... Je n'ai plus 
qu'à vous assurer de mon sincère attachement. 

Ecole Royale des Beaux-Arts. 29 Janvier 1829. 

Rien, dans ce monde, n'est statîonnaire, 

et les arts sont menacés d'une prochaine révolu-^ 
tion ; toutefois le danger n'est pas aussi imminent 
que vous le craignez. Les imitateurs de rEcoIë 
anglaise ne sont pas assez habiles pour entraîner. 
Il y avoit, à la dernière exposition, un portrait de 
Lawrence (i), qui a eu un grand succès et qui le 
méritoit à beaucoup d'égards, parce que, malgré 
les nombreux mensonges, il y avoit de la couleur 
et de la vie, qui sont deux vérités importantes et 
saisies de tout le monde. 

(1) Thomas Lawrence (1769-1830), célèbre portraitiste 
anglais. 
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On voyoit, en examinant ce portrait, que 
l'auteur, élevé par David, auroit été Tun de ses 
plus habiles élèves. Le chef de nos romantiques 
paroît , au contraire, incapable de rien faire 
d'exact. Il ne sait pas imiter; il n'a même pas 
une couleur séduisante, et, îivec une exécution 
aussi peu soignée que celle de Rembrandt, il 
s'en faut bien qu'il approche de sa couleur et de 
son expression. Il n'y a donc pas à craindre que 
le public se prenne de passion pour des ouvrages 
dépourvus de ce qui peut lui plaire, de la grâce 
et de l'éclat de la couleur. 

Si un peintre, sachant dessiner et peindre, 
comme Girodet, eût négligé la correction pour 
ne s'occuper que de la couleur , et qu'il eût 
présenté au public de grandes esquisses brillantes 
de couleur et piquantes d'effet, nul doute qu'il 
n'eût obtenu un succès qui auroit entraîné l'Ecole 
dans cette voie de perdition, et que nos jeunes 
artistes ne Voudroient plus apprendre h imiter 
la belle nature. Horace Vernet, s'il eût été l'émule 
de Drouais(i), auroit pu faire la révolution que 
nous craignons. Il est impossible d'être plus 
heureusement né ; ses premières études ont été 
très mal faites, mais sa mémoire extraordinaire 
lui en a tenu lieu (autant que cela est possible). 
Avant de quitter Paris il a fait un grand tableau 
de 3o pieds en trois mois de tems, sans modèle, 

(1) Jean Germuin Drouais (1763-1788), élève de David. Le 
Louvre possède de lui Aa Cananéenne aux pieds du Christ et 
Marius prisonnier à Minturnes. 
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sans dessin, et cette grande esquisse fait beau- 
coup d'effet. Il a désiré aller h Rome dans l'espoir 
de refaire son éducation ; cela ne se peut pas, ce 
n'est que dans la première jeunesse que l'on peut 
apprendre h être imitateur exact. Ceux même 
qui ont commencé par être très précieux, élar- 
gissent leur manière en avançant en âge et sont 
comparativement moins soignés. 

Puisque vous avez le projet de venir à Paris, 
vous verrez par vos yeux où nous en sommes; 
vous trouverez encore (je n'en doute pas) des 
artistes non corrompus par les romantiques. 

Paris, 6 Avril 1831. 

Nous avons, en ce moment, un concours 

exposé, dont les journaux vous auront probable- 
ment déjà rendu compte. Il y a une cinquantaine 
d'esquisses, et, dans ce grand nombre, il y en a 
peu de bonnes. Notre camarade Lethière s'est 
mis sur les rangs, et il a eu tort ; il y a, dans son 
esquisse , une certaine disposition pittoresque , 
mais cette esquisse n'est pas la meilleure de 
l'exposition, et c'est en quoi il a eu tort. 

Dans destems de révolution, on suit rarement 
la route dans laquelle on vouloit entrer. Mon fils 
désiroit courir la carrière diplomatique, et, au 
commencement de l'année , on lui proposa 
d'entrer au ministère de la marine comme chef 
du secrétariat; il devoit être, en même tems, 
nommé maître des requêtes, mais sa nomination 
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ne pouvant avoir lieu de suite, il est toutefois 
entré en fonctions au mois dé février. Six semaines 
après, changement dans le ministère : le comte 
d'Argout quitte la Marine et passe à Tlntérieur ; 
mon fils Ta suivi et n'a pas encore le titre qui lui 
a été promis. Voilà ses occupations littéraires 
interrompues, mais il acquerra, dans l'Adminis- 
tration, des idées nouvelles que, plus tard, il 
mettra en œuvre. 

Paris, le 30 Mai 1834. 

.... Si vous lisez quelques-uns de nos journaux, 
vous aurez pu voir que mon fils est casé de la 
manière la plus agréable. Il avoit été question 
de le mettre à la division des Beaux-Arts, au 
ministère de l'Intérieur, et je redoutois beaucoup 
cette place, dans laquelle il se seroit fait néces- 
sairement beaucoup d'ennemis et fort peu d'amis. 
Nommé Inspecteur des monuments de la France, 
il ne sera pas en contact avec les amours-propres 
des artistes et des gens de lettres; ses nouvelles 
études le rattacheront naturellement à celles 
qu'il a déjà faites, et, quand même on viendroit 
à supprimer cette place, le peu de tems qu'il y 
aura passé lui aura toujours été très profitable. 
Il compte commencer ses courses par les dépar- 
tements du Midi. J'ignore s'il passera par Mont- 
pellier, mais, à coup sur, il n'y passeroit pas sans 
aller vous faire une visite. Il ne quittera pas Paris 
avant le mois d'Aoust. Flntretems, il apprend à 
mouler, ce qui, dans ses voyages, lui sera très 
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utile, car il ne trouvera pas toujours des ouvriers 
sur les lieux, qui lui offriront des objets d'art 
assez importants pour mériter d'être moulés. 

Malgré mes 77 ans, je me porte passablement; 
mais mon oreille devient plus dure de jour en 
jour, et cela n'est pas commode, dans des assem- 
blées délibérantes qu'il faut diriger et dont il 
faut rendre compte. Aussi, je n'hésiterois pas à 
donner ma démission, si les canonicats existoient 
encore et qu'on voulût me [sic) donner un tout 
petit.... 

Un de vos compatriotes, M. Cambassédès, 
notre ami, va partir, sous peu de jours, pour 
Montpellier; il voyage à cheval, en naturaliste, 
et n'arrivera probablement dans votre ville qu'à 
la fin de juin. Il ira vous voir et vous donner de 
nos nouvelles. 

Voilà encore un Salon passé sans que vous 

soyez venu le visiter ; vous n'aurez pu vous en 
faire une idée par les journaux, qui sont tous 
sous l'influence d'un parti. Vous auriez vu avec 
quelque satisfaction que l'Ecole romantique 
n'étoit pas assez séduisante pour séduire la 
jeunesse ; vous auriez vu qu'elle est combattue 
par Ingres, qui s'est formé sur l'école italienne 
du XV® et du xvi® siècle et qui a, heureusement 
pour l'art, de nombreux partisans. Il y a un 
proverbe (jui dit : « On en revient toujours aux 
bonnes gens. » On peut dire de même, dans les 
arts : « On en revient toujours à l'imitation la 
plus vraie. » 
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Paris, le 13 Août 1834. 

Je charge mon fils de vous remettre cette lettre 
pour vous remercier de celle que vous m'avez 
envoyée et qui, d'après ce que vous me mandez 
de l'état de votre santé, a dû vous fatiguer.... 

C'est probablement M. Cambassédès qui vous 
présentera mon fils ; il a pour lui une grande 
amitié, et il est payé de retour. 

Je présume que vous vous serez un peu occupé 
des monuments historiques de votre pays ; ainsi 
vous pourrez donner à mon fils d'utiles rensei- 
gnements. Il s'en faut de beaucoup qu'il ait les 
connaissances qui seroient nécessaires pour bien 
remplir sa mission, mais il est jeune, naturelle- 
ment observateur, et, s'il peut suivre, jusqu'à 
nos âges, la carrière dans laquelle on l'a fait 
entrer, il sera un antiquaire d'une force respec- 
table, dont les futurs Winckelmann parleront 
avec éloge..,. 

Le hasard m'a remis en possession du premier 
tableau que j'ai fait h Rome : La Déconcerte des 
restes de Mil on. J'ai fait quelques changements 
au paysage, qui l'ont amélioré; mon fils auroit 
voulu que je changeasse un peu le ton des drape- 
ries, mais cela me mèneroit trop loin, et je n'ai 
plus les yeux assez bons pour entreprendre de 
mettre la main aux figures. Ce qui faisoit désirer 
qu'elles fussent retouchées pour la couleur, c'est 
que j'ai fait, pour quelqu'un qui me l'a demandé, 
une esquisse du sujet; la composition est changée 



— 4^8 — 

et Tesquisse d'une bien meilleure couleur que le 
tableau, qui a le ton blafard de Tépoque. Quand 
bien même j'aurois d'assez bons yeux pour faire 
une bonne retouche, je ne la fe rois pas; j'aime 
mieux avoir un échantillon non altéré de mes 
premières études 



Lettres de P, N, Guérin (i). 

Rome, le 4 Mars 1823. 

... M. de Fontenay, qui veut bien se charger 
de ma lettre, va vous voir. Je lui envie cette 
satisfaction et le plaisir de se retrouver avec vous 
dans la belle ville que vous habitez. Je ne veux 
pas moi-même abandonner cet espoir pour lé 
temps où le mauvais air éloignera de Rome tous 
mes administrés. Je vous dirai, à cette occasion, 
et parce que je sais l'intérêt que vous y prenez, 
que ma situation avec eux est moins épineuse que 
je ne l'avais craint d'abord. Ils sont assez raison- 
nables, et j'ai, d'ailleurs, employé avec eux les 
irrésistibles argumens de Bazile. Ils m'en savent 
gré, et je ne doute pas de leur scrupuleuse exac- 
titude à faire rentrer dans ma bourse ces légères 
avances. 

M. de Fontenay vous parlera du mauvais état 



(1) Pierro-Narcisse Guérin, depuis baron Guérin, élait 
direcleur de rAcadcmie de Rome depuis 1822. 
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de la santé du Cardinal. C'est une calamité de 
plus, qui vient se mêler à tant d'autres. Dieu, 
dont il est aussi le ministre, fera peut-être un 
miracle en sa faveur. 

Voudrez-vous, mon cher confrère, faire agréer 
h madame la comtesse d'Albany, les hommages 
les plus respectueux et les expressions de recon- 
naissance les plus sincères pour l'accueil obligeant 
dont elle a daigné m'honorer à mon passage à 
Florence?... 

11 Juin 1825. 

J'ai lu avec une vive satisfaction, dans votre 
lettre à notre honorable ami M. Boguet, les témoi- 
gnages de l'intérêt que vous prenez à ma santé, 
et les inquiétudes qu'elle vous a donné, il y a 
quelques mois. Je vous remercie bien sincèrement 
de cet amical souvenir, qui a trouvé place h tra- 
vers les chagrins, les occupations et les aflFaires 
qui se partagent vos momens. Je ne parle pas des 
souffrances ; elles sont, au contraire, très propres 
à rendre compatissant. Cependant je vous souhai- 
terois plus de santé, dut-elle vous faire perdre de 
cette disposition compatissante. Mais non, vous 
vous vengez du mal en faisant du bien. C'est une 
noble et généreuse action que celle d'enrichir la 
France et votre ville natale de l'intéressante col- 
lection que vous possédez en divers genres. Ainsi 
nous aurons bientôt un musée de plus, et je suis 
assuré d'avance des bonnes dispositions qui pré- 
sideront à cet établissement. Dieu fasse ensuite 
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qu'il électrise («îr) l'amour des arts dans Tâme de 
vos concitoyens que la reconnaissance va sans 
doute éveiller sous ce rapport. Dans totis les cas 
et quoi qu'il en arrive, vous aurez ùàX une très 
noble chose, et c'est la plus douce de toiites les 
satisfactions... 

Nous sommes encore dans les préparatifs d'une 
fête que donne l'ambassade dans la villa Médicis. 
C'est la fable du Jardinier et son seigneur mise 
en action. Pauvre villa ! Priez pour elle et pour 
nous!... 

3 Août. 

J'ai tout à fait oublié, hier, dans les nombreux 
plaisirs qui nous ont été offerts, de vous parler 
d'un de mes anciens camarades de Rome, 
M. Coussin (i), architecte, qui désire extrême- 
ment vous faire part d'un ouvrage qu'il publie en 
ce moment sur le Génie de V Architecture {p)^ et 
qui, à cet effet, m'avoit prié de vous demander si 
sa visite ne vous seroit pas désagréable. 
M. Coussin raisonne parfaitement son art, et les 
exemples qu'il en donne , dans l'ouvrage en 
question, sont tous bien choisis et fortintéressans. 
Vous en jugerez, au reste, mon cher confrère, si 
vous consentez à recevoir M. Coussin qui, peut* 
être, se présentera chez vous de ma part.... 



(1) J. -Antoine Coussin, architecte (1770-1849), prix de Rome 
en 1797. 

(2) Du Génie d'architecture. Pnris, Didot, 1822, in-4*. 
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Lundi 15 Juillet. 



Vous avez bien voulu me promettre d'accepter 
une épreuve de V Aurore (i). Permettez-moi d'y 
joindre quelques autres gravures que, peut-être, 
vous n'avez pas et qui ont été faites aussi d'après 
mes tableaux. Je comptois, depuis quelques jours, 
vous porter moi-même ce témoignage d'estime 
et d'amitié que j'ai un extrême plaisir à vous 
offrir, mais je n'ai pu en trouver le moment. 



Lettre de F, P. S. Gérard (2). 

6 Avril. 

M. Renouvier(3) a bien voulu me remettre, à 
son arrivée, la lettre, la médaille et le catalogue 
dont vous aviez eu la bonté de le charger pour 
moi. Je puis vous assurer que j'ai été extrême- 
ment flatté de ces témoignages de votre souvenir; 
mais j'espère de votre indulgence que vous ne 
jugerez pas de ma gratitude par le retard de cette 
réponse. J'ai le malheur d'être de la grande 
famille des paresseux; le tems manque toujours 



(1) Céphale et tAurote, tableau exposé au Salon de 1810. 

(2) François-Pascal-Simon Gérard (1770-1837), membre de 
l'Institut en 1812, titré baron en 1819. 

(3) Jules Renouvier (1804-1860), archéologue et homme poli** 
tique, député de THérault en 1848. 
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h ces gens-là. Un plus grand malheur encore 
c'est de n'avoir pas été habitué de penser à 
m'asseoir auprès d'un encrier. Ne croyez pas au 
moins que j'aie la sottise d'en tirer vanité; je ne 
le dis que pour prouver combien je tiens à me 
justifier. 

Permettez-moi de joindre à mes remerciemens 
mon bien sincère compliment de la belle et noble 
position que vous avez su vous faire et qui vous 
est acquise à de si justes titres. II n'appartient 
qu'à bien peu d'hommes de résoudre le problème 
aussi parla itemcnt. 

Ma s>agHa ed argomento 
Divers a mente 

Je souhaite de tout mon cœur que vous jouissiez 
longtems de votre bonheur, mais je crois toute- 
fois que, dans l'intérêt des arts, on pourrait tirer 
un plus grand parti de votre retour en France, s'il 
arrivait qu'on eût un peu de leur («/c*) commerce. 

J'ai toujours le projet de voir le midi de la 
France, car je n'ai jamais traversé le Rhône. Sî 
ma santé ou, pour parler plus clairement, mes 
véritables infirmités me permettent d'entre- 
prendre ce voyage, croyez que le plaisir de vous 
visiter en sera le premier attrait. 

{A suitfre.) 



